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I. 



Après le règne de Henri IV, la France eut i traverser 
une longue crise de luttes égoïstes entre favoris et grands 
seigneurs, dont un des épisodes agita profondément noli?e 
province. 

C'était en 1620, pendant une de ces fréquentes brouille- 
ries entre déjeune roi Louis XIII et la reine-mère Marie 
de Médicis. A cette date , celle-ci se tenait retirée dans 
la ville d'Angers, devenue ainsi le rendez -vous de la plu- 
part des mécontents et le point de départ de toutes les 
intrigues. Le parti de la reine, incessamment grossi par 
tous les ambitieux déçus ou insatisfaits , était puissant. 
Il avait pour lui une lisière de deux cents lieues de pro- 
vinces maritimes, depuis Dieppe jusqu'à Bordeaux, et un 
grand nombre de bonnes places dans le reste du royaume. 
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II INTRODUCTION. 

Mais le plus grand danger apparaissait du côté de la Nor- 
mandie , si ell^ 4€vait ^tre «pulevéa, et tout indiquait 
qu'elle n'allait pas tarder de VêXre. 

Le duc de Longueville , gouverneur de la province 
depuis le mois d'août de Tannée précédente , n'avait rien 
négligé pour la rattacher aux intérêts de la reine , et par- 
tout il semblait devoir en disposer en maître. A Rouen , 
où il tenait une petite cour, il avait l'appui assuré du 
commandant du Vieil-Palais , Bauquemare du Mesnil , — 
du lieutenant-général du bailliage, le Roux de Saint- 
Aubin , — de rhôtel-de-vill^ , échevins et conseillers , — 
et dans le Parlement, celui du président le Roux, baron 
Au Bourgtloijaro^tlde t et du eoQseilier. Baudry de.Biville. 
f^Arti3ut auB^i, daus les can\pagne& de la contrée, }m gen- 
tiishommes )Se fortifiaient et levaient des hommas jpour 
son service, et, en Basse-Normandie, une influeocenon 
-moins marquée était acquise au parti, principalement par 
le «concoure û^ comte de Thori/jny, qui y .commandait, 
aussi bietn-que-du comte de Belin et 'du grand piieur.de 
Vendôme > gouverneurs, Tun de la ville d'Aleaaçon^ et 
l'autre du château de Çaen. 

Quoi qu'il en soit, le Parlement essayait de tenir tète 
à Toraige , en multipliant,, coatre les levées d'hommes et 
les fortifioatipns de châteaux, les arrêts que mettaient à 
exécution ses huissiers^ appuyés d'une troupe d'arcbers et 
du gr.w4 pi'éyôt du Rolet, — eo ^^isant avorter, à RjOu^n , 
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un coup de main prépaie par les le Roux* *^ en mettanl 
ordre à oe qne l'entrée de la dnobease de LoogmnllQ |i# 
deylnt pas, comme oa semblait le vouloir, une occasion 
de révoUe ouverte. • . 

A Paris , paiement» oa se préoccupait de TagitaticHi de 
la Normandie* et, vers le commencement dç juillet, le 
duc de Longueville, le président du Bourgtheroulde , le 
lieutenant-général de Saint^Aubin et Bauquemaze du 
Mesnil étaient mandés de se rendre auprès du roi, pour 
expliquer leur conduite et recevoir ses commandements* 

Entre ces trois résolutions : obéir« s'engager nettement 
dans la révolte 9 ou temporiser, dans Tespoir d'un succès 
d'intrigue, le choix n'était pas douteux pour le duc de 
LongueviUe, toujours indécis. Ck>nmje ses adhérents , il 
persista, sous différents prétextes, à ne pas abandonner la 
place, multipliant chaque jour, d'accord avec eux, les 
plaintes et les manœuvres pour émouvoir la population 
et surtout pour gagner le Parlement au parti des mécon- 
tents. Mais il n'y avait pas de concessiw à attendre du 
premier président Faucon de Ris, et d'ailleurs on était 
informé que le roi avait pris la résolution de se rç^dç^4 
Rouen. 

En vain im complot avait été préparé poux s'emparer de 
la ville avec l'aide des gentilshommes venus du dehors et 
de douze cents soldats prêts à 7 entrer; en vain le sieur 
de Bouville proposa Tarrestation de Ténergique jpremic^r 



IV INTRODUCTION. 

président et la mise en batterie, sur la ville , du canon du 
Vieil-Palais. ... Le 8 juillet, le duc de Longueville , le 
président lé Roux du Bourgtheroulde et son fils, le lieute- 
nant-général le Roux de Saint-Aubin , sortirent sans bruit, 
de Rouen , par des portes différentes. Quelques instants 
auparavant , les fourriers royaux y étaient entrés , et Ton 
avait appris par eux que le roi s'avançait lui-même , de 
Pontoise , dans la direction de Magny. 

Le lendemain (9 juillet), le colonel d'Ornano est à 
Rouen, pour préparer les voies à Louis XIII. Assuré 
du concours du Parlement et de celui de la plus grande 
partie de la population, il se rend au Vieil-Palais, qu'il 
semble disposé à maintenir sous le commandement de 
Bauquemare ; mais celui-ci , on le comprend , se gardera 
bien d'attendre la venue du roi, et bientôt, avec sa gar- 
nison , il s'éloigne de la ville. 

Le 10, Louis XHI arrive à Rouen, où il est accueilli 
« av^c une clameur universelle », et, ce même jour, — 
terme déjà fixé pour le renouvellement des ofi&ciers de 
rhôtel-de-ville , — il est procédé , en présence du premier 
président Faucon de Ris et du colonel d'Ornano, à des 
élections qui, conformément aux ordres royaux, éliminent 
de Tadministration urbaine les citoyens notables de Rouen 
désignés nominativement comme suspects. 

Le lendemain , dans la grand'chambre dorée du palais , 
le roi tient' un lit de juisiice^ en pompeuse cérémonie. 



INTRODUCTION. Y 

Discours du garde des sceaux Duvair et du premier prési- 
dent de la cour, puis lecture de déclarations royales pro- 
nonçant, contre le duc de Longueville , le président du 
Bourgtheroulde et le lieutenant-général de Saint-Âubin, 
l'interdiction de leurs charges et la défense de les laisser 
entrer dans la ville, telles sont les principales circonstances 
de cette solennité. 

Dès à présent , le calme est rétabli à Rouen , et une 
police rigoureuse en assure le maintien ; mais Tagitation , 
partout entretenue par de nombreux gentilshommes et des 
soldats indisciplinés , se perpétuait dans le reste de la pro- 
vince. Caen surtout inspirait de sérieuses inquiétudes , et 
Ton s'empressa d'agir activement de ce côté. Louis XIII 
quitta donc la ville de Rouen le 12, pour aller coucher 4 
la Bouille , s' arrêtant le lendemain à Pont- Audemer et le 
surlendemain dînant à Ronfleur, d'où, sans retard, il se 
dirigeait sur Dives. 

A Gaen, la situation était difficile pour la population-. 
Dominée par le château, la ville s'exposait aux violences 
de la garnison, si elle se prononçait pour Louis XHI; mal 
défendue par des remparts insuffisants, elle était menacée 
de devenir presque aussitôt la proie des troupes royales , 
si elle se ralliait au parti des mécontents. Dès le commen- 
cement de la crise , ses administrateurs s'étaient appliqués 
à louvoyer entre ces deux écueils; mais il était dififtcile 
d'éluder à la fois et les exigences des envoyés de la cou- 
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Après le régné de Henri IV, la France eut i traverser 
une longue crise de luttes égoïstes entre favoris et grands 
seigneurs, dont un des épisodes agita profondément notre 
province. 

C'était en 1620, pendant une de ces fréquentes brouille- 
ries entre déjeune roi Louis XIII et la reine-mère Marie 
de Médicis. A cette date , celle-ci se tenait retirée dans 
la ville d'Angers, devenue ainsi le rendez -vous de la plu- 
part des mécontents et le point de départ de toutes les 
intrigues. Le parti de la reine, incessamment grossi par 
tous les ambitieux déçus ou insatisfaits , était puissant. 
Il avait pour lui une lisière de deux cents lieues de pro- 
vinces niaritimes, depuis Dieppe jusqu'à Bordeaux, et un 
grand nombre de bonnes places dans le reste du royaume. 
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II INTRODUCTION. 

Mais le plus grand danger apparaissait du côté de la Nor- 
mandie , si ell^ 4€vait ^tre «pulevéa, et tout indiquait 
qu'elle n'allait pas tarder de fétre. 

Le duc de Longueville , gouverneur de la province 
depuis le mois d'août de l'année précédente , n'avait rien 
négligé pour la rattacher aux intérêts de la reine , et par- 
tout il semblait devoir en disposer en maître. A Rouen , 
où il tenait une petite cour, il avait l'appui assuré du 
commandant du Vieil-Palais, Bauquemare du Mesnil, — 
du lieutenant-général du bailliage, le Roux de Saint- 
Aubin , — de rhôtel-de-vill^ , échevins et conseillers , — 
et dans le Parlement, celui du président le Roux, baron 
du Botirgtlmerottlde ^ et du coijseiJlw.Bftudry de. Bi ville. 
f^Arti3ut auB^i 4 dans les can^pagna&de la contrée, les gei^- 
tiishommes )Se fortiôfâent et levaient des hommes ^our 
son service, et, en Basse-Normandie, une influeocenon 
moins marquée était acquise au parti, principalement par 
le <^onoourfS d-u. comte de Thori/^ny, qui y; commandait, 
aussi biBU-que-du comte de Belin et 'du grand prieur. de 
Vendôme ^ gouverneurs , Tua de la ville d'Aleaiiçon « et 
l'autre du château de Caen. 

Quoi qu'il en soit, le Parlement essayait de tenir tête 
àToraige, en multipliant,, coatre les levées d'hommes et 
les fortiôoatipns de châteaux, les arrêts que mettaient à 
exécution ses imissiersv, appuyés d'une trompe d'arcbers et 
du gr^w4 pi^éyôt du Rolet, -— eiji ^^isant avorter, à Rpu^n , 



eo^^iJ^ 



un coup de.maisi piréparé par lea le Roux, *^,eii mettaoïl 
ordre à ce qtie Tentréa de U duebe^se de hongmnUf^ P0 
devlat paa, comme ovk ^emhlait le vouloir, une occawe» 
de révoUe ouverte. • . 

A Paria, également, on se préoccupait de Vagitatio^ de 
la Normandie, et, ver» le commencemeint dç juillet, le 
duc de LpnguQviUe ^ W président du Bourgth^rouWe , le 
lieutenant-général de Saint^AuJoin et Bauquemaxa du 
Mesuil étaient mandés de se rendre auprès (}u roi, pour 
expliquer leur conduite et recevoir se^ commaudemeut^ 

Entre ces trois résolutions : obéir, s'engager iiettement 
dans la révolte , ou temporiser, dans Tespoir d'un suçcé^ 
d'intrigue, le choix n'était pas douteux pour le duc de 
Longueville, toujours indécis. Gomnie ses adhérents , il 
persista, sous différents prétextes, à ne pas aba,ndQnuer 1^ 
place, multipliant chaque jour, d'accord avec eux, les 
plaintes et les manœuvres pour émouvoir la population 
et surtout pour gagner le Parlement au parti des mépon- 
tents. Mais il n'y avait pas de concessioa à attendre du 
premier président Faucon de Ris, et d'ailleurs on était 
informé que le roi avait pris la résolution de se reudr,^,^^ 
Rouen. 

En vain \m complot avait été préparé pour s'emparer de 
la ville avec l'aide des gentilshommes venus du dehors çjt 
de douze cents soldats prêts, à y entrer; en vain le sieur 
de Bouville proposa Tarrestatipu de l'énergique jjrewieif 
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président et la mise en batterie, sur la ville , du canon du 
Vieil-Palais. ... Le 8 juillet , le duc de Longueville , le 
président lé Roux du Bourgtheroulde et son fils, le lieute- 
nant-général le Roux de Saint-Âubin , sortirent sans bruit, 
de Rouen , par des portes différentes. Quelques instants 
auparavant , les fourriers royaux y étaient entrés , et Ton 
avait appris par eux que le roi s'avançait lui-même, de 
Pontoise , dans la direction de Magny. 

Le lendemain (9 juillet), le colonel d^Ornano est à 
Rouen, pour préparer les voies à Louis XHI. Assuré 
du concours du Parlement et de celui de la plus grande 
partie de la population, il se rend au Vieil-Palais, qu'il 
semble disposé à maintenir sous le commandement de 
Bauquemare ; mais celui-ci , on le comprend , se gardera 
bien d'attendre la venue du roi, et bientôt, avec sa gar- 
nison , il s'éloigne de la ville. 

Le 10, Louis XHI arrive à Rouen, où il est accueilli 
« av^c une clameur universelle », et, ce même jour, — 
terme déjà fixé pour le renouvellement des ofi&ciers de 
rhôtel-de- ville , — il est procédé , en présence du premier 
président Faucon de Ris et du colonel d'Ornano, à des 
élections qui, conformément aux ordres royaux, éliminent 
de Tadministration urbaine les citoyens notables de Rouen 
désignés nominativement comme suspects. 

Le lendemain , dans la grand'chambre dorée du palais , 
le roi tient' un Ht de justice^ en pompeuse cérémonie. 
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Discours du garde des sceaux Duvair et du premier prési- 
dent de la cour, puis lecture de déclarations royales pro- 
nonçant, contre le duc de Longueville , le président du 
Bourgtheroulde et le lieutenant-général de Saint-Âubin, 
l'interdiction de leurs charges et la défense de les laisser 
entrer dans la ville, telles sont les principales circonstances 
de cette solennité. 

Dès à présent, le calme est rétabli à Rouen, et une 
police rigoureuse en assure le maintien ; mais Tagitation , 
partout entretenue par de nombreux gentilshommes et des 
soldats indisciplinés , se perpétuait dans le reste de la pro- 
vince. Caen surtout inspirait de sérieuses inquiétudes, et 
l'on s'empressa d'agir activement de ce côté. Louis Xm 
quitta donc la ville de Rouen le 12, pour aller coucher 4 
la Bouille , s'arrétant le lendemain à Pont-Audemer et le 
surlendemain dînant à Ronfleur, d'où, sans retard, il se 
dirigeait sur Dives. 

A Gaen , la situation était difficile pour la population; 
Dominée par le château , la ville s'exposait aux violences 
de la garnison , si elle se prononçait pour Louis XHI ; xnal 
défendue par des remparts insuffisants, elle était menacée 
de devenir presque aussitôt la proie des troupes royales , 
si elle se ralliait au parti des mécontents. Dès le commen- 
cement de la crise , ses administrateurs s'étaient appliqués 
à louvoyer entre ces deux écueils; mais il était difficile 
d'éluder à la fois et les exigences des envoyés de la cou- 
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ronûe qui avaient demandé Paide des. habitants contre iè 
château, et ceiies du commandant de la forteresse, qui 
j^rétendait conservai* les ciés de la ville entre ses mains. 
On Y ^^^^ parvenu, toutefois , i^t toici de quelle manière : 
d^une part , la ville promettait de se tenir en (honne Intel* 
ligence avec le château, sans fsii« alliance avec lui , de se 
garder elle-même et de n'ouvrir ses pertes qu'au roi, 
pcréeënt de sa personne. D'autre part, il y avait consen- 
tement de remettre lët clés de la ville à Padministration 
municipale. En possession de ce gage de leur indépen* 
dance, les bourgeois avaient envoyé, le S juillet, trois 
députés vers le roi, afia de lui faire connaître l'état des 
thoses et de lui représenter la nécessité de sa présence 
pour garantir leur ville. 

Nous avons vu que le roi n'avait pas attendu le vcsu des 
populations pour se mettre en campagne, et c'est à Pon-* 
toise qu'il reçut les envoyés de Gaen , auxquels il annonça 
sa prooliaine arrivée dans leur ville et l'envoi préalable 
de deux miUe arquebusiers et de cinq cents Suisses. 

Pendaât leur absence , Gaen n'avait pas été à l'abri des 
tiilmlaftions. On y avait eu d'abord à écarter les préten-* 
tions de M. de Bléville, lieutenant du roi, qui réclamait 
les elés de la ville et le commandement des compagnies 
èourgeoises , et bientôt après , à Toccasion du même oom-> 
mandement que voulait obtenir Tancien gouverneur, 
M. de Bellefonds , le capitaine du château en était venu i 
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menacw tes habitants d'égorgetrient et d'incendie. Cette 
dernière alerte à peine <ifflînée , c'était le comte de Tho- 
rigny ^ dn petfti des mécontents , qnî s'était présenté i son 
tour, demianâianl'aassi ler^és et le commandement. On 
piar^eftt ehfebï^ à sortir de <5et embarras; mais i^î!à (jtié 
rt)n apprend aussitôt, ar^c effroi , là nouvelle del'approôhé 
SSineavanb-giBlwte lié deux tnîlle cinq cents soldats Ali roi, 
en voyés a\i secofîr^ de là ville. Of , ce que, pàT-dessns tout, 
tes bourgeois de Gaen rcÔonfetient, c'étsfit, d*àprès trtie 
Mation i^atttisér^té, « ^uron en vittst teHement aux prises,' 
que leur vîtlé fuM ruinée d\in coàfé dû cation du dias- 
teau,de l'autre par les troufyeé tx^ales qu'on voùldroit leur 
dKmoeifÇoiïr bosses verainte oonsidérable dans une grande 

-■'■ Ces gens de guerre , au reste ; furem précédés par leutk 
l^lefs^^le n»arq«ii6 de Mauny et le capitaine Âmaùlt du 
Eort, çoi arrivèrent â^)aen5es 8 et 9 juillet. Deceux-d 
jencoro^iieft officiers-mauïicipaux obtenaient que leur troupe 
u^eutœeiiaît pas en ville,^et ils art'étaien't ainsi les nouvelles 
'lâtaposKtions d^afttaquè que ^ «éhâteau domiait àt^ràindre. ' 
Le tO juillet ^aulîreiuq*iSéiude : le grand priëtir,'qu^est 
44a tête d'un corps de ^t^upes assemblé â FalaSfee, fait 
demander passage par la ville pour en trerlau château , •qui 
pourtant lui^taittaicoessible par la campagne; mais, â la 
preiaaiièreiobservation révérencieuse qu'on lui présente , il 
s'empresse de rebrousser chemin , -^«aliferaït vràisenlMâ- 
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blâment de n'avoir pas à pousser plus loin ce simulacre de 
coopération personnelle à la révolte. 

Deux Jour3 après, arrivaient successivement le sieur de 
Gréqui et le maréchal die Praslin^commafidant en chef 
des troupes royales, qi4 approchaient et avaient l'ordre de 
faire un détour ppur passer l-eauau bac de Golombellea, 
et yejHv se loger derrière TAbbaye-auxrDames et dans 1^ 
faubourgs de Saint-Qilles et de Galix. Leui^ premier soin , 
après avoir fourni au Gonseil de ville Tindication des 
instruments de travail nécessaires pour tes tranchées, fut 
d'envoyer sommer Prudent, capitaine du ichâteau, de le 
rei33ettre ien l'obéissancevdu roi. 

Ge capitaine Prudent,, parvenu dont le père avait été 
maçon, usa, en homme expert, de la diplomatie usitée 
daQS' de telles circonstances : il tenait, répondit*il, la 
(J^ce de Monseigneiir de Vendôme, et ne la remettrait 
gu*À lui ou sur son ordre. En même temps, pour faire 
croir^ aune résolution de vigoureuse résistance, il demanda 
deux prêtres du couvent des Gordeliers ; -r* ce qui lui fut 
refusé « rapporte la Relation manuscrite déjà-citée^ sur cette 
objser,vation du maréchal de Praslin , que : Prudent et ses 
gens étant rebelles au roi, et, dès-loi*s, coupables de lèse- 
majesté, « il estôit juste qu'ils mourussent comme bestes. • 

Is soir même, cent soixante-dix hommes sont logés sur 
la cojntrescarpe du château pour couper les communica- 
tions avec la campagne. 
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Le lendemain 13, premières arquebusades des assiégés, 
du côté de la ville , sur les passants. Un soldat est tué et 
un gentilhomme blessé. 

Le 14, avec la permission que le roi lui en envoie, le 
maréchal fait ouvrir deux tranchées : Tune au Vaugueux, 
près de la rue delà Pigassière, l'autre au faubourg Saint- 
Julien. On commence aussi à creuser un chemin couvert 
dans la direction du fossé de la forteresse. — Le roi, arrivé 
à Dives, y reçoit une députation caennaise. 

Le 15, après avoir dîné à Eco ville, Louis XIII traverse 
la rivière sur un pont de bateaux et se dirige vers les tran- 
chées du plateau de Saint-Gilles. Du château, dix ou douze 
coups de mousquet sont tirés sans résultat fâcheux sur le 
roi et sa suite. 

« C'est là sans doute, pense M. Puiseux, que le maire et 
les échevins vinrent offrir à Louis XIII l'hommage des ha- 
bitants de la ville, et remettre entre ses mains royales ces 
clefs tant disputées et si fidèlement, si adroitement gar- 
dées. Une vieille toile, que possède le musée de Gaenet 
qui est évidemment contemporaine des événements ra- 
contés ici, vient à l'appui de cette conjecture. Louis XIII y 
est représenté en costume royal... Dans le fond du tableau, 
une vue perspective du château et de la ville de Gaen, qui 
ne peut être prise que de Saint-Gilles. Cet indice s'accorde 
d'ailleurs avec la Relation (ms.), qui, de la tranchée, ramène 
Louis XIII au pont de bateaux et le fait arriver dans la 
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ville, aon par la Ic^jJtiowg de Vaucelles et la porte Milet, 
comme je Fài lUi qu^qiie part, mais par la porte des 
Quais. » 

Passons sur le cârémciniid de cette entrée, où la rhéto- 
rique de»: orateurs de 1% ville uni versitaire ne fit pas défaut, 
pour signaler une nouyelle sommation adrei^sée à Prudent, 
qui feint de ne pas croix^, à la présence du roi et ne donne 
qu'une variante de sa première réponse . 

Le 16, tenue d'un conseil de guerre par Louis XIII, qui 
se iailk présenter; u^ pla^ du château et des environs ; — 
reconnaissances poussées autour de. la place; -^hattue de 
la campagne par la cavalerie pour intercepter les secours ; 

— établissement de barricades devant la porte du château; 

— mise en batterie de quatre gros canons au haut du Vau- 
gueux, en attendant l'arrivée de quatorze autres pièces 
expédiées du Havre. 

, Le 17, au matin, Prudent, dont l'inquiétude était vive 
et qui sentait le besoin- de s'assurer le concours de ses sol- 
dats en les compromettant, fit tirer sur la ville quelques 
coups de fauconneaux, aujcquels répondit la mousquetade 

des assiégeants Mais le roi est reconnu dans la tran- 

cli^e ; des soldats du château refusent de tirer et bientôt il 
s'y, manifeste une agitation extrême, Yains efforts pour 
ramener le calme ; Prudente découra^, va s'enfermer au 
donjpn avec quelques oipciers. Moins d'une heure après, 
Parijsot, lieutenant du château, agissant au nomde la gar- 
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nison, ofiiait d^ouThr les portes au roi» qui pardonnait ^ 
qui, le soir même, faisait prendre possession de la place 
par deux compagnies des gardes et une autre de Suisses, 
conduites par le sire de Oéqui. A nuit dose* la garnison 
sortit sans ordbre età la déhandade. 

Le 18, Louis Xm, avec les principaux personnages de 
sa suite, alla visiter la forteresse. C'est alors» paraît «iU 
que Prudent, alfioidonnant le doi^ on où. il s'était réfugié» 
se résigna à se jeter aux pieds du roi et qu'il en obtint-un 
généreux pardon. 

Tdle est la conclusion qu'assignent à cette afEaire plu- 
sieurs écrits du temps et notamment la Helaiion manufiir> 
crite précédemment rappelée, œuvre d'un contemporain 
qui, par les détails circonstanciés qu'il fournit, se présente, 
semble-t-il, avec l'autorité d'un témoin oculaire. Pour- 
tant, je dois le dire, une autre pièce, datée de 1620, kê 
articles accordez à M. FrwknU fait un plus beau rûle à ce 
personnage et le montre engageant avec le roi une négo^ 
ciation, à la suite de laquelle îH obtient des lettres da ré^ 
mission, un remboursement de danses et rautori9atiou 
de sortir du château, avec ses gens, Tépée au côté. Ce j^ 
doit être là, à mon sens, rien autre chose qu'une rédame 
intéressée, pour me servir d'une expression actuelle. - 

Ainsi fut mené à bonne fin» san$ beaucoup de victimes 
et sans trop de délais, ce^égé que l'od craignait /die voir 
se prolonger, au profit du développement de la révolte^ On 
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en prit prétexte, ainsi qu*il arrive souvent en France, de 
multiplier les plaisanteries sur le compte du capitaine. 
« Pour bien garder les places, lit-on dans la Relation ma* 
nuscrite, il faut choisir les folz, car lesprudens n'y valent 
rien. » — Si Prudent s'est rendu si vite, disait-on encore, 
et nous rapprenons par les Mémoires de Richelieu, c'est 
a parce qu'il avoit accoustumé, estant fils d'un maçon, 
d'ouir le bruit des marteaux plus que celui des canons. » 

Pour récompenser la ville de Gaen de sa fidélité, il fut 
sérieusement question de démanteler sa forteresse, qui, 
comme la plupart des autres, servait plutôt à opprimer les 
habitants qu'à les défendre; mais on la jugea nécessaire 
en cas « de soudaine descente d'estrangers, » et elle resta 
debout. Une autre ville normande devait avoir bientôt ce 
qu'on peut appeler une meilleure chance, en s'exprimant 
selon les idées de l'époque: ce fut celle de Vemeuil. 

La réduction du château de Caen entraîna la soiunission 
de toute la Basse-Normandie. On vit, sans retard (dès le 
dimanche 19 et jours suivants), une foule d'officiers et de 
gentilshommes, encore hostiles quelques heures aupa- 
ravant, accourir pour rendre hommage au monarque vie* 
torieux, et celui->ci put continuer son voyage, sans avoir à 
rencontrer de prochains obstacles. 

Après que le sire de Gréqui s'est mis en marche avec des 
troupes vers la ville et le château d'Alençon, abandonnés, 
dans la nuit du 20 au 21, par le comte de Belin, et où il 
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ne trouvera aucune résistance, Liouis XIII ne séjournera 
plus longtemps à Caen : il sera, le 22, à Ârgences ; le 23, 
à Lisieux ; le 24, à Orbec ; le 25, à Laigle ; le 27, à Verneuil ; 
le 28, à Bellesme; le 29, à Bonnestable; le 30, au Mans. 

Alors la Normandie était délivrée de la crise, qui, pour 
d'autres contrées, devait se prolonger jusqu'à la i»dx signée, 
le 13 août, entre le fils et la mère. 

Chargé par la Société des Bibliophiles normands de 
publier les écrits contemporains consacrés à cet épisode 
historique du mois de juillet 1620, j'avais le devoir, suivant 
Tusage reçu, de résumer le récit qu'ils donnent des évé- 
nements, en le complétant ou en le rectifiant, d*ailleurs, 
à l'aide de documents divers, puisés à d'autres sources; 
mais, en même temps, j'avais à ne pas perdre de vue que 
notre but commun est, avant tout, la réimpression des ra- 
retés bibliographiques. Je me suis donc appliqué à tenir 
cet exposé dans des limites aussi restreintes que possible. 
J'ajoute quUI m'a paru d'autant plus à propos de procéder 
ainsi, (jue deux publications modernes, justement estimées, 
ont déjà mis les mêmes faits amplement en lumière : VHiS' 
toire du Parlement de Normandie^ par M. Floqpiet (T. IV, 
p. 331 à 363); — et le Siège du château de Caen, par 
M. Puiseux {in-8 de 116 pages). Je suis heureux de les 
rappeler à ceux de nos honorables confrères qui pourraient 
désirer des détails plus étendus. 
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Les conséquences de la présence de Louis Xm dans notre 
province produisirent partout une impression profonde. 
Aussi vit-on se multiplier, à cette occasion, tes bulletins 
les plus pompeux. Je H^en trouve pas moins de cinq à 
mentionner. 

1"» Le Voyage j)V Boy eu IfOBifAHDifi bt la Rxdyction jdy 

CbASTEAU 1>£ Gasn... ; à Paris y par /. Bourriquant..., 
in-Sde 21 pages. 

Pièce très rare. — Les renseignements qu'elle fournit 
ne sont peut-être pas aussi nombreux qu*on pourrait le 
4i^ijrôr, ii^s ils ont pour eux toutes les apparences de 
rexaclitode» 

^ La RSDVGTfOflf DB LA ^ULE ET €HAâTEiUJ DE GaBH* . • ; 

à JParis, chez buac Mesmer ^ M. DC. XX.*-«-in-8 de 8 pages. 
— Réimprimé à Lyon par P . Roussin . 

D'une extrém^e rareté. — Absence de faits ; style gro- 
tesque, à force de prétendre à Télévation. C'est comme un 
piremier cri de victoire, poussé d'entiiousiasme. 

3^ La Redvgtion pu Chasteay de Caen* • • ; à ParU, chez 
Sp Moreau, M. DG. XX. — in«8 de 1 4 pages. 

Cette pièce se recommande aux mêmes titres que le 
Voyage . 
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4"* Articles accordez par la Cléhbhgb dû Ro¥ a 
H. Prudeht Lieutenaht du Cbasteao de Cash. . . Le tout 

REGUSILLT par le sieur DESrlfAREST • . • , PEtSERT EN LAI»GTB 

AFFAIRE. A Parùf chez haae MtsnUr^ M. DG. XX. — in-8 
de 15 pages. 

Rareté : Voilà le mérite de cette pièce. — M. Puiseiui, 
qui Ta déjà reproduile^ à la fin de sa brochure : Siège du 
ehdteau de Caen (1856), la considère comme « un véritable 
canard, » et ce qui appuie cette opinion, c'est que Des- 
marest, « présent en ladicte affaire, » ainsi que le porte le 
titre de la pièce, déclare, dans le texte, qu'il a rédigé sa 
relation sur les rapports d'amis « qui y estoient, » et d'après 
des manuscrits curieux tombés entre ses mains. En se con- 
tredisant ainsi lui-même , Fauteur éloigne tout naturel* 
lement la confiance. 

Sa relation, qui cherche à relever un peu le rôle de 
Prudent, pourrait bien avoir été écrite dans l'intérêt du 
parti groupé autour de la reine-mère. 

&> Recueil des choses plus hexorarles advenues eu 

NORHAlfDIE. 

Avec les articles accordes par la glémeei ce du Rot a 
HoHsiEUR Prudent, lkutehant du chasteau de Caen. 

Ensemble LA description des factions et intelligences 
recousues en igelle, tant en la ville de Rouen qu'en 
CELLE DE Caen, et autres lieux . 

Plus la lettre du Rot a la Retne, sa uèbk. 
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blâment de n'avoir pas à pousser plus loin ce simulacre de 
coopération personnelle à la révolte. 

Deux jour3 après, arrivaient successiven) eut le sieur de 
Gréqui et le maréchal die Praslin , commafidant en chef 
des troupes royales, qui approchaient et avaient l'ordre de 
faire un détour pour passer Teauau bac de Golombellea, 
et ve;tur se loger derrière TAbbaye-auxrDames et dans le§ 
faul)o^r^ de .$4int-CriUes et de Galix. Leui^ premier soin* 
après avoir fourni au Gonseil de ville Tindication des 
iositruments de travail nécessaires pour tes tranchées, fut 
d'envoyer sommer Prudent, capitaine duich&teau, de le 
remettre^n l'obéissance 4u roi. 

Ge. capitaine Prudent» parvenu dont le père avait été 
maçon, usa, en homme expert, de la diplomatie usitée 
dans* de telles circonstances : il tenait, répondit-il, la 
pl^ce^ de Monseigneur de Vendôme, et ne la remettrait 
gu'^ lui pu sur son ordre. En même temps, pour faire 
croir^ aune résolution de vigoureuse résistance, il demanda 
deux prêtres du couvent des Gordeliers ; -»-* <5e qui lui fut 
relusé , rapporte la Relation manuscrite déjA^itée^ sur cette 
objseTjVation du maréchal de Praslin, que : Prudent et ses 
gens étant rebelles au roi, et, dès-lors, coupables de lèse^ 
majesté, « il estôit juste qu'Us mourussent comme bestes. » 

Le soir même, cent soixante-dix hommes sont logés sur 
la cOjUtrescarpe du château pour couper les communica- 
tions avec la campagne. 
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Le lendemain 13, premières arquebusades des assiégés, 
du côté de la ville , sur les passants. Un soldat est tué et 
un gentilhomme blessé. 

Le 14, avec la permission que le roi lui eu envoie, le 
maréchal fait ouvrir deux tranchées : Tune au Vaugueux, 
près de la rue de la Pigassière, l'autre au faubourg Saint- 
Julien. On commence aussi à creuser un chemin couvert 
dans la direction du fossé delà forteresse. — Le roi, arrivé 
à Dives, y reçoit une députation caennaise. 

Le 15, après avoir dîné à Écoville, Louis XIII traverse 
la rivière sur un pont de bateaux et se dirige vers les tran- 
chées du plateau de Saint-Gilles. Du château, dix ou douze 
coups de mousquet sont tirés sans résultat fâcheux sur le 
roi et sa suite. 

« C'est là sans doute, pense M. Puiseux, que le maire et 
les échevins vinrent offrir à Louis XIII l'hommage des ha- 
bitants de la ville, et remettre entre ses mains royales ces 
clefs tant disputées et si fidèlement, si adroitement gar- 
dées. Une vieille toile, que possède le musée de Gaenet 
qui est évidemment contemporaine des événements ra- 
contés ici, vient à l'appui de cette conjecture. Louis XIII y 
est représenté en costume royal... Dans le fond du tableau, 
une vue perspective du château et de la ville de Gaen, qui 
ne peut être prise que de Saint-Gilles. Cet indice s'accorde 
d'ailleurs avec la Relation (ms.), qui, de la tranchée, ramène 
Louis XIII au pont de bateaux et le fait arriver dans la 
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ville, aon par lalduho\urg de Yaucelles et la porte Milet, 
comme je Tai lUi qu^que part, mais par la porte des 
Quais. » 

Passcms sur te cârâiioini«d de cette entrée, où la rhéto- 
rique dee. orateurs de 1% ville universitaire ue fit pas défaut, 
pour signalef une nouvelle sonxmation adrei^sée à Prudent, 
quifeintdenepascroiir^àlaprésence du roi et ne donne 
qu'une variante de sa première réponse. 

Le 16, tenue d'un conseil de guerjre par Louis XIII, qui 
se fait^ préfenter, ufî pla^ du château et des environs; — 
reconnaissances poussées autour de, la place ; — battue de 
la campagne par la cavalerie pour intercepter les secours ; 

— établissement de barricades devant la porte du château; 

— mise en batterie de quatre gros canons au haut du Vau- 
gueux, en attendant l'arrivée de quatorze autres pièces 
expédiées du Havre. 

Le 17, au. matin, Prudent, dont l'inquiétude était vive 
et qui sentait le besoia^ de s'assurer le concours de ses sol- 
dat^ eii les compromettant, fit tirer sur la ville quelques 
coups de fauconneaux, aujcquels répondit la mousquetade 
des assiégeants Mais le roi est reconnu dans la tran- 
chée ; des soldats du château refusent de tirer et bientôt il 
s'y. manifeste une agitation extrême, Yains efforts pour 
ramener le calme ; Prudent, découra^, va s'enfermer au 
donjon avec quelques officiers. Moins d'une heure après, 
Parijsot, liie^utenant du château, agissant au nom de la gar- 
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nison, affiait d^uTrir les portes au roi» qui pardonnait et 
qui, le soir même, faisait prendre possession de la place 
par deux compagnies des gardes et une autre de Suisses» 
conduites par le sire de Oéqui. A nuit dose* la garnison 
sortit sans ordbre età la déhandade. 

Le 18, Louis XHI, avec les principaux personnages de 
sa suite, alla visiter la forteresse. C'est alors» parait «iU 
que Prudent, alfioidonnant le donjon où il s'était réfugié^ 
se résigna à se jeter aux pieds du roi et qu'il en obtin^un 
généreux pardon. 

Telle est la conclusion qu'assignent à cette afEaire plu- 
sieurs écrits du temps et notamment la Helcuion manu^ 
crite précédemment rappelée, œuvre d'un contemporain 
qui, par les détails circonstanciés qu'il fournit, se préa^ote, 
semble-t-il, avec l'autorité d un témoin oculaire. Pour- 
tant, je dois le dire, une autre pièce, datée de 1620, ks 
articles accordez à M. FrwknU fait un plus beau rûle à ce 
personnage et le montre engageant avec le roi une négo^ 
ciation, à la suite de laquelle ià obtient des lettres de rén 
mission, un remboursement de dépenses et l'autoârisation 
de sortir du château, avec ses gens, Tépée au côté. Ce n« 
doit être là, à mon sens, rien autre chose qu'une rédame 
intéressée, pour me servir d'une expression actuelle. - 

Ainsi fut mené à bonne fin» sans beaucoup de victimes 
et sans trop de délais, ce ^égé que l'od craignait ^ voir 
se prolonger, au profit du développement de la révolto. On 
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en prit prétexte, ainsi qu*il arrive souvent en France, de 
multiplier les plaisanteries sur le compte du capitaine. 
« Pour bien garder les places, lit-on dans la Relation ma* 
nuscrite, il faut choisir les folz, car les prudens n^y valent 
rien. » — Si Prudent s'est rendu si vite, disait-on encore, 
et nous rapprenons par les Mémoires de Richelieu, c'est 
« parce qu'il a voit accoustumé, estant fils d'un maçon, 
d'ouir le bruit des marteaux plus que celui des canons. » 

Pour récompenser la ville de Gaen de sa fidélité, il fut 
sérieusement question de démanteler sa forteresse, qui, 
comme la plupart des autres, servait plutôt à opprimer les 
habitants qu'à les défendre ; mais on la jugea nécessaire 
en cas « de soudaine descente d'estrangers, » et elle resta 
debout. Une autre ville normande devait avoir bientôt ce 
qu'on peut appeler une meilleure chance, en s'exprimant 
selon les idées de l'époque: ce fut celle de Vemeuil. 

La réduction du château de Caen entraîna la soumission 
de toute la Basse-Normandie. On vit, sans retard (dès le 
dimanche 19 et jours suivants), une foule d'officiers et de 
gentilshommes, encore hostiles quelques heures aupa- 
ravant, accourir pour rendre hommage au monarque vic- 
torieux, et celui-ci put continuer son voyage, sans avoir à 
rencontrer de prochains obstacles. 

Après que le sire de Gréqui s'est mis en marche avec des 
troupes vers la ville et le château d'Aiençon, abandonnés, 
dans la nuit du 20 au 21, par le comte de Belin, et où il 
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ne trouvera aucune résistance, Liouis XIII ne séjournera 
plus longtemps à Caen : il sera, le 22, à Ârgences ; le 23, 
à Lisieux ; le 24, à Orbec ; le 25, à I^gle ; le 27, à Yemeuil ; 
le 28, à Bellesme; le 29, à Bonnestable; le 30, au Mans. 

Alors la Normandie était délivrée de la crise, gui, pour 
d'autres contrées, devait se prolonger jusqu'à la i»dx signée, 
le 13 août, entre le fils et la mère. 

Chargé par la Société des Bibliophiles normands de 
publier les écrits contemporains consacrés à cet épisode 
historique du mois de juillet 1620, j'avais le devoir, suivant 
l'usage reçu, de résumer le récit qu'ils donnent des évé- 
nements, en le complétant ou en le rectifiant, d'ailleurs, 
à l'aide de documents divers, puisés à d'autres sources; 
mais, en même temps, j'avais à ne pas perdre de vue que 
notre but commun est, avant tout, la réimpression des ra- 
retés bibliographiques. Je me suis donc appliqué à tenir 
cet exposé dans des limites aussi restreintes que possible. 
J'ajoute quUI m'a paru d'autant plus à propos de procéder 
ainsi, que deux publications modernes, justement estimées, 
ont déjà mis les mêmes laits amplement en lumière : VEis- 
toire du Parlement de Normandie^ par M. Floquet (T. IV, 
p. 331 à 363); — et le Siège du château de Caen, par 
M. Puiseux {in-8 de 116 pages). Je suis heureux de les 
rappeler à ceux de nos honorables confrères qui pourraient 
désirer des détails plus étendus. 
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Les conséquences delaprésenee de Louis Xm dans notre 
province prodilisirent |»rtout une impression profonde. 
Aussi vit-on se multiplier, à cette occasion^ les bulletins 
les plus pompeuK. Je n'en trouve pas moins de cinq à 
mentionner. 

l"" Lfi YOYAGE J)V BOY EST NOBICilfDIE Eî LA fiEBYCTION BY 

GhâSTEAU BE Gaen.*. ; à Paris y par /. Bourriquant».., 
in-âde21 pages» 

Pièce très rare. — Les renseignements qu'elle fournit 
ne sont peut-être pas aussi nombreux qu*on pourrait le 
4ésiziôr, suais ils ont pour eux toul^es les apparences de 
l'exactitude» 

^ La RBDVCTfOil DE LA VILLE ET GHASTEAU HE CaBH ... ; 

à Paris, chez Isaac Mesmer^ M. DG. XX.-*»in-8 de 8 pages. 
— Réimprimé à Lyon par P. Roussin; 

D'une extrême rareté. — AbB^[içe de faits ; style gro- 
tesque, à force de prétendre à Télévation. C'est comme un 
piremier cri de victoire, poussé d'enthousiasme. 

3^ La Redvgtion du 6HASTEAV DE Caen ... ; à Paris, chez 
S. Moreau, M. DG. XX. ^ in-8 de 1 4 pages. 

Cette pièce se recommande aux mêmes titres que le 
Voyage . 
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4<' Articles accordez par la Cléhengb du Rot a 
M. Prudent Lieutenant du Chaste/^ de Caien • . . Le tout 
recubillt par le sieur DestMarest. . . , peê»nt en ladigtb 
AFFAIIB. A PariSy chez IsaaeM$snierfM,DC, XX. — in-8 
de 15 pages. 

Rareté : Voilà le mérite de cette pièce. — M. Puisetis, 
qui Ta d^ reproduite, à la fin de sa brochure : Siè§é du 
château de Caen (1856), la considère comme « un véritable 
canard, » et ce qui appuie cette opinion, c'est que Des- 
marest, « présent en ladicte affaire, » ainsi que le porte le 
titre de la pièce, déclare, dans le texte, qu'il a rédigé sa 
relation sur les rapports d'amis « qui y estoient, » et d'après 
des manuscrits curieux tombés entre ses mains. En se con* 
tredisant ainsi lui-même , Fauteur éloigne tout naturel* 
lement la confiance . 

Sa relation, qui cherche à relever un peu le rôle de 
Prudent, pourrait bien avoir été écrite dans l'intérêt du 
parti groupé autour de la reine-mère. 

5» Recueil des choses plus mémorables advenues eu 
Normandie . 

Avec les articles accorder par la clémence du Rot a 
Monsieur Prudent, lieutenant du ghasteau de Caen . 

ENSEBIBLE LA description DES FACTIONS ET INTELLIGENCES 
REGO^IBUES EN IGELLE, TANT EN LA VILLE DE RoUEN QU'EN 

CELLE DE Caen, et autres lieux . 
Plus la lettre pu Rot a la Retne, sa mSre» 
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Jouxte la coppie imprimée à Paris , chez Fleury Bour- 
Tiquant, enVisk du Palais, et Isaac Mesnier^ rue S. Jacques. 
— Avec permission. — M. DC XX. — in-8 de 15 pages. 

Encore une pièce rare ; mais, sauf la lettre à la reine, 
elle ne se compose que d'extraits des numéros 1 et 4 
ci- dessus. 

Si le bureau de la Société des Bibliophiles normands n'a 
pas hésité sur la convenance de reproduire les quatre pre- 
mières relations originales précédemment indiquées, il n'a 
pas cru qu'il devait en être de même de la dernière, qui 
est une simple copie. Toutefois, comme la lettre du roi ne 
se retrouve dans aucune de nos réimpressions, il n'a pas 
semblé qu'il serait hors de propos de la consigner ici. — 
Elle est ainsi conçue : 

«< Madame, 

a Le temps que vous m'auez demandé par le sieur de 
« Blainville, dans le quel ie me prometois d'establir une 
« bonne intelligence auec vous estant finy, ie ne puis dif- 
« ferer dauantage, sans vous faire cognoistre le regret que 
<i i ay de voir vn acheminement bien contraire à cela : car 
« au lieu de receuoir la satisfaction que i'attendois d'vne 
« bonne et saincte resolution que vous prendriez, ie n'ay 
<c que le desplaisir d'apprendre les menées et pratiques 
c qui 8e font dans les prouinces au preiudice de mon au- 
« Ihorité, sous la faueur de vostre nom, sous la protection 
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c que plusieurs en leurs mauuais desseins se promet ten t de 
c vous. le ne veux pas croire que les longueurs des traictez 
c que vous auez entretenus auec ceux que ie vous ay 
c enuoyez ayent esté pour £auoriser plustost ce dessain 
c que pour vous résoudre à me respondre : mais ie voy 
c neantmoins que cela a aydé aux entreprises et conspi- 
a rations qui se trament de toutes parts, pour paruenir à 
€ vue reuolte. La cogudissance que i'ay de vostre bon na- 
c turel me donne des asseurances que vous n'y contri- 
« buerez iamais, et que vous embrasserez plustost ce à 
« quoy la loy diuine et le deuoir de nature vous obligent 
« à cet Estât, et à moy que vous deuez par toute raison 
c aymer de cœur et sincèrement. Au Nom de Dieu, 
« Madame, prévoyez les maux dont vous pourriez estre 
« cause, si vous suiuez les passions de ceux qui veulent 
o profiter dans le trouble, et comme vous n'auez point de 
a suiect de vous plaindre qu'il ne paroisse pas aussi que 
« vous soyez dans le mescontentement qui sert d^ordinaire 
« aux meschans. le sçauray bien tousiours faire cognoistre 
« mon authorîté : mais ie désire plustost régner par 
« Tamour que par la force : celle cy ne sera qu'aux extre- 
«c mitez, et lors que la nécessité m'obligera de chastier 
c( ceux qui voudront troubler la tranquillité publique à 
« laquelle vous deuez contribuer de tout vostre pouuoir. 
« Pour vous y conuier, et affermir les promesses que ie 
<t vous ay cy devant faictes, dissiper les soupçons que Ton 
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« VOUS aura voulu malicieusement donner, et pour vous 
« asseurer qu'apfres le salut de Testât, ie n' afectionne rien 
« plus que vostre contentement , îe vous eûuoye mes 

I « Cousins les Ducs de Montbason et de Bellegarde, les 

« Sieurs Archevesque de Sens, et Président leannin : Le 
<i choix des personnes que inemployé en ceste occasion 
« très-importante vous tesmoigne le désir que i'ay de 
« vostre repos, comme vous le cognoistrez plus particulier 
« rément par le po^iuoir qu'ils ont de vous contenter. le 
i( leur ay communiqiié ce qui est de mes intentions : 

^ « Donnez, ie voussuplie, lamesmefoy à œ qu'ils vous 

« diront, que vous feriez à moi-mesme et y apportez s'il 
« vous plaist la croyance qui est nécessaire, pour faire que 
« voufeaymez. 

<L Madame, 

« Vostre tres-humble et obéissant fils, 

j LOVYS. 

^ « De Paris, le 5. luillet 1620. » 

Telles sont les cinq pièces, contemporaines, exclusi- 
vement consacrées à des faits accomplis dans notre pro- 
vince, pendant le mois de juillet 1620. Contiennent-elles 
tous les détails que Ton pourrait désirer avoir sur ces 
mêmes faits ? Je crois pouvoir formuler une réponse néga- 
tive ; mais je dois ajouter qu'il existe à la bibliothèque de 
Rouen, fonds Leber, sous le n° 4288, une autre relation, 
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également contemporaine, plus riche d^ndicaiion s diverses ; 
c'est la suivante : 

YEBITABUS KELATIONS 08 CE QUI fi*£8T PÀSSi DB lOUR EK 
lOUR AU VOYAGE DU ROT DEPUIS SON MPÀHT DE PiJUS, QUI FUT 
I^ SEPTIESME lUILLET, lUSQUBS A SOU RETOUR DU PAYS DE 
Bearm a la fin du mois d'octobre 16^. ii Paris, chez 
luliêm biqvint rue de la Harpe à renseigne du Saunage • 
M. DC. XX. ~ Tn-8 de 52 pages. 

Cette pièce qui ne se rattache pas exclusivement, comme 
les précédentes, à la Normandie, ne pouvait, par cela 
mêm€, malgré sa rareté, figurer parmi les réimpressions, 
que j'appellerai réglementaires^ de la Société des Biblio- 
philes normands. Il n'eût point été rationnel, toutefois, de 
négliger les nouvelles indications qu'elle fournit sur le 
voyage du roi à travers notre province. Aussi, — d'accord 
avec le bureau de la Société, a-t-il été convenu que la 
partie des véritables relations, se rapportant à la Normandie 
(environ la moitié)^ serait donnée textuellement, comme 
annexe, à la suite de la première des réimpressions de ce 
recueil . 

Il devait se produire beaucoup d'autres écrits, en prose 
et même en vers, dans lesquels il est fait une assez large 
part aux événements qui nous occupent plus particulière- 
ment ici. Je n'ai pas à en donner le détail ; du moins me 
paraît-il à propos de mentionner exceptionnellement les 
suivants: 
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C'est d'abord le tome premier des Mémoires de Mathieu 
Mole, publiés par la Société de l'Histoire de France. On y 
trouve (p. 287)le <c Narré du voyage du roi en Normandie ; » 

• 

— document dont l'autorité ne peut être contestée. 

Vient ensuite Tin-folio intitulé : Les Triomphes de Louis- 
le-Juste (1649), où René Barry donne une vue du château 
de Caen, avec une courte notice sur l'épisode de 1620. Le 
roi y est représenté en costume de triomphateur romain, 
donnant sa main à baiser à des captifs prosternés. Dans le 
fond, un rocher couronné de tours ; mais, qu'on le sache 
bien, ce n'est là qu'un portrait de fantaisie de la forteresse. 
Au bas, les vers suivants de Pierre Corneille : 

Le château révolté donne à Caen mille alarmes ; 
Mais si tost que Louis y fait briller ses armes^ 
Sa présence reprend le cœur de ces guerriers, 
Et leur révolte ainsi ne semble estre conceue 
Que par l'ambition de jouyr de sa veue, 
Et de le couronner de ses premiers lauriers. 

Je rappelle encore le poëme aujourd'hui peu connu d'un 
Alençonnais : Les Palmes du ivste . . • , par le sievr le Rayer du 
Perron (à Paris, chez Toussaint Qvinet, 1635). 

L'auteur y célèbre, « par l'ordre des années. . . , les im- 
mortelles actions dv très chrestien et très victorieux mo- 
narque Lovys XIII. » Je n'oublie pas que la Société des 
Bibliophiles normands s'attend bien à trouver ici les deux 
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fragments de ce poème, dont je dois la communication à 
Tobligeance de notre excellent confrère, M. Léon de la Si- 
cotiëre. Voici donc ces extraits : 

Au sujet de la présence du roi à Rouen, Le Hayer s'ex- 
prime ainsi : 

Cette Cameuse terre où les peuples du Nort 
Trottuèrent à leur gloire on délideux port 
Conunençoit à lavir les grandeurs amassées 
Et noyer dans Fonbli ses eonifoestes passées. 
Lorsque ce demi Dien par son dioin aspect 
La remit pirissammoit an chemin du respecL 



L'aoeoglement perdoit cette superi>e TiUe, 

Si mon prince bien tost n*eiist esté son asile. 

Le peuple estoit contrainct de céder aux plus forts. 

L'artifice y jouoit ses plus substik ressorts. 

A rinstant qu'il paroit, il donne du courage 

A ceux qui ne pouuoirat empescber leur nauffirage ; 

Les faibles sont rauis de Toir leur protecteur 

Qui descouTre à leurs yeux cet abus imposteur. 



Sa graTc majesté, ses yeux estincelans 
Rassurent tout d'un coup les esprits chancelans. 
D prend occasion de rompre cette brigue 
Qui fonnoit les projets d'ime honteuse ligue ; 
n donne relouante aux plus authorises, 
D a compassion de ces cœurs diuisei. 
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Sa vue est Tappareil dont on avoit besoing, 
Il falloH^employer son amour «t son soing, 
Pour conserver si bien celte grraide Nenstne 



La présence du jeune roi a rendu le calme à Rouen. Le 
poète continue : 

Après qu'il a réduit ceste grande tité, 
Qu'il a bien seeu pouruoir à sa nécessité, 
Il va donner itecoursà son 'peuple Ihlelle ; 
Caen se voitdiuîsé tDntre sïi citadelle^ 
Il ne scauroil ployer sons Torgeu^ de ses tours. 
Ces souplesses d'esprit, ces ruses, ces détours, 
Ne peuuent Remporter sur son obeyssânce, 
Il a trop de respect et trop de comioissanee 
Du seroice tfoMV doibt à ce digne 'Binpereur, 
Pour suivre te party d'une ^haudef eurcur. 
D'un prompi avengleikient qui prépare un âbisme 
A ceux qui sont poitezifléffendre leur crime. 

Mon prînce^xit sommer ce cfaasteau sourcilleux. 
Lui faict représenter le succès périlleux 
Qu'il doibt appréhender du courroux de ses armes, 
Qu'il ne sera plus temps d'avoir recours aux larmes 
Si tost que le tambour aura 'foflttu l'assaut : 
Qu'il peut incontinent réparer ce deffaut, 
Et que sans prolonger sa honte et son audace, 
Il recueille à présent les feueurS de sa grâce. 

Les mutins assiégez mesprisentces conseils 
Et font dans leur enclos derruels appareils : 
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Pour empescher Tacoès da ces baules mura^les, 

Où ieur impiété fera des funérailles. 

S'ils persistent eacor dans robstÎBBiioD. 

Se flatter de Tespoir d'une abolitiàQ 

Après auair suiuy leur pointe téméndre. 

Et s'estre abandoraiea dans m party oenftratre. 

N'est-ce pas abuser de la douceur d'un Roy» 

Manquer en son «ndroîcl de resped et de foy, 

Prouoquer sa justice, attirer sa disgrâce. 

Et voir leur felome enseuelir leur race? 

Au lieu que le soldat se rende à sa mercy. 

Il monstre à son abord im courage endurey : 

Et pour Iny tesmoigner qu'il ne s'est peu résoudre 

A ses justes désirs, respond à coups de fondre. 

Ce grand Prince qui sçait punir ei pardonner^ 

Qui peut qumd il lui plaîst les Mutina encfaaisner. 

Attaque Tiuement cette |^ce edevée 

Qui craint par dessus toul^ sa fistale anÎTée. 

Ces braves l^ons, dignes troiippes do Mars, 
Qui secondent tousiours rberitier 4es Césars , 
Ces valeureux Guerriers que mon prince regarde 
Comme les bons esprits qui veillent à sa garde^ 
S'approchent du fossé, le percent promptement, 
Et ne penuent mourir plus honorablement 
Que dans cet exercice, où rhonneur les conuie : 
Ils sçauent le mestier de mespriser la vie, 
D'affronter Tennemy, .dont l'œil espouuanté 
N'ose voir qu'à trauers d'un mur bien cimenté. 
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Qui tremble de frayeur dedans ses barricades, 
Quoiqu'il soit à couuert des chaudes mousquetades. 

La valeur de Louis les estonne si fort. 
Qu'ils sont tous résolus d'abandonner leur fort, 
D'inuoquer sa clémence, et par leurs justes larmes 
D'essuyer aussi-tostla honte de leurs armes. 
Ils sont désespérez dans leur témérité 
D'auoir faict résistance à son authorité ; 
Un sensible remors touche leur conscience, 
lis sont dans le désir, et dans l'impatience. 
D'implorer à genoux la supresme bonté 
D'un haros de qui l'heur n'est jamais surmonté. 

A ces ressentimens, mon prince leur accorde 
Ce qu'ils ont espéré de sa miséricorde ; 
Les coniure de viure en tidelles subiects. 
De ne s'engager plus en de si noirs proiects^ 
De suivre constamment ses desseins légitimes^ 
£t de n'estre iamais les sanglantes victimes 
D'une RebelUon qui perd ses Àrboutans 
Et qui n'est en vigueur que pour un peu de téms. 

11 suffit sans doute d'avoir rappelé, parmi d'autres 
encore, en dehors des relations plus particulièrement nor- 
mandes, les trois dernières publications d'une portée plus 
générale ; mais il ne semble pas inutile de dire également 
un mot des manuscrits du temps, relatifs au même épisode 
historique. Comme léger tribut otfert à la curiosité des 
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chercheurs de documents inédits, qu'il me soit donc permis 
de signaler les suivants : 

1* Entrée de Louis xm a Câbn, 1620» — manuscrit de 
36 pages d'une écriture fine et serrée. — Cette pièce faisait 
partie de la collection particulière du regrettable Georges 
Mancel, bibliothécaire de la ville de Caen. M. Puiseux, 
qui en a donné quelques extraits dans la notice que j'ai 
déjà citée, la considère comme une copie du Voyage du Roy 
en Normandie (réimprimé ci-après) ; mais le savant pro- 
fesseur s'est trompé sur ce point, comme on p^t s'en 
convaincre, en comparant le texte de ce même voyage avec 
les extraits qu'il a publiés. 

2* il JUILLET 1620. Arrivée du Roy a Rouen, tenue du 
LIT DE JUSTICE, DISCOURS.'., etc. -— Dans le « Catalogue 
« d'une importante collection... provenant en grande 

« partie de feu M. le comte d'U > (Paris, Schlesinger 

frères, 1868), ce manuscrit est recommandé comme « très 
étendu et plein de renseignements curieux. • 

On aurait pu croire qu'il devait exister, sur les évé- 
nements de juillet 1620 en Normandie, de curieux do- 
cuments dans les archives des villes qui s'y sont trouvées 
plus ou moins intéressées. Quelques recherches infruc- 
tueuses m'ont donné à penser qu'il n'en est pas ainsi. 

Qu'à Pont-Audemer, dont le nom n'est prononcé qu'à 
Toccasion du passage de Louis XŒ, il ne se rencontre pas 
de souvenirs de la crise, on n'a pas à eu être surpris ; il est 
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du moins remarquable qu'aucun papier n'y mentionne la 
présence du roi. Mais ne doit-on pas s'étonner qu'à Caen^ 
le vrai théâtre de la iutte, les archives, à eette occasion, 
gardent le plus complet silence ? 

Au dépôt départemental» je n'ai pu trouver que trois 
pièces concernant la concession de la capitainerie du 
château à deux personnages dont le nom revient souven:t 
dans le récit des événements : 

!• Copie des lettres patentes du roi, du 27 avril 1617, 
qui norihnent le chevalier de Vendosme, son très cher et 
bien aimé frère naturel, capitaine et gouverneur de la 
ville et château do Gaen, en remplacement du maréchal 
d* Ancre ; 

2^* Copie des lettres patentes , du 30 du même mois, qui 
nùmmient en sous-ordre le sieur Prudent capitaine-gou- 
verneur des mêmes ville et château ; 

3« Copie de la lettre de Ch. de Matignon, comte de Tho- 
rigny, lieutenant-général en Normandie, autorisant le 
sieur Prudent à prendre possession de ses droits et charge 
tdu 26 mai 1617). 

Aux archives municipales, outre les quelques pièces pré- 
liminaires recueillies par M. Puiseux, mes recherches ne 
m'ont éonné que deux indications, — les suivantes : 

i"" « 1d» le marquis de Mauny, capitaine et gouverneur 
des Ville et chasteau de Caen, ayant receu les lettres du 
Roy par le sieur du Mesail, exempt des gardes du corps de 
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Sa Majesté, adressantes aux escheviiiB et habitans de la 
ville pour faire lever les gardes, en a donné advis aux 
sieurs de la ville... ; les quels ayant veu lesdites lettres, 
sont allés avec mondit sieur le Marquis à toutes les portes 
de la ville remercier les capitaines et habitans qui estoient 
en garde, et sont les clefs d'icelles portes demeurées es 
mains du sergent jusques à samedy qu'il sera ad visé à qu 
les remettre, d (Registre XLVn, ^ 270, 9 septembre 1620). 

2^ • Dulondel qui avoit esté le premier de ce mois 
envoyé trouver le Roy et luy porter lettres pour Tadvertir 
du desordre que faisoient les gens de guerre en ce pays et 
du travail que recevoient les bourgeois de cette ville de 
faire les gardes, a apporté lettres de sa Majesté du 7 de ce 
mois par les quelles sa dite Majesté mande k la ville qu'elle 
a envoyé commissaires pour faire licencier les gens de 
guerre : a aussi apporté lettres de M. de Blainville par 
lesquelles il mande que sa Majesté a consenti à la demande 
de la ville. Il est arrêté que les lettres de sa Majesté seront 
publiées par les carrefours. ■ (Même registre, p. 272, 
14 septembre 1620.) 

Ainsi, à Gaen : avant la crise, quelques documents très 
réservés ; — pendant la crise, mutisme complet des re- 
gistres municipaux; — après la crise ^ réapparition des 
écritures. 

Plus d*une fois, au reste, j'ai eu Toccanon de remarquer 
que, dans nos villes, les cbosee se passaient souvent ainsi.: 
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Leurs archives ne sont jamais si pauvres de renseignements 
qu'aux moments les plus troublés de notre histoire. On en 
apprécie aisément les causes générales ; mais, en maintes 
circonstances, et plus particulièrement dans celle-ci, il ne 
serait pas impossible, comme Ta très bien fait observer 
M. Puiseux, que la réserve des registres municipaux de 
Caen eût été inspirée par cette disposition d'esprit que Ton 
a proverbialement nommée la Sapience normande. 

Quoi qu'il en soit, les derniers documents que je viens de 
citer constatent une fois de plus que les troubles provoqués 
par les cupidités ou les ambitions de quelques-uns n'en 
fmissaient pas moins toujours, grâce surtout à Tindisci- 
pline des gens de guerre, par venir à Ja charge de toute la 
population paisible, quelque soin qu'elle prit pour sauve- 
garder ses intérêts et sa tranquillité. 



m. 



Nous avons reproduit très exactement les pièces origi- 
nales réunies pour la première fois danrce recueil, et 
jusqu'au point de ne pas rétablir, sur le titre d'une d'elles, 
la préposition de que l'imprimeur du temps y avait oubliée ; 
mais il nous a semblé que le même scrupule n'était pas 
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nécessaire, relativement à quelques fautes laissées dans le 
texte . 

C'est ainsi, par exemple, que, dans la troisième pièce 
nous avons rendu à la rivière qui traverse la ville de Gaen, 
son nom d'Orne, qui avait été changé en celui d'Aulne. 

C'est ainsi encore que, dans la pièce annexe, au lieu du 
château d'Evreux^ nous avons écrit le château de Dreux^ 
conformément au texte de la relation manuscrite commu- 
niquée à M. Puiseux par Georges Mancel, en 1856. 



-o-vaxeevst.- 



VOYAGE 

DV ROY EN 
NORMANDIE, 

ET 

LA REDVCTION DV 

CHASTEAV DE CAEN 
à l'obéissance de sa Majesté, 

SELON LES ADVIS AV VRAY 

de ce qui s'j est paisé. 




A PARIS, 

Par Fteury Bouniquant, ea l'Isle du Palais. 
Auec Permission. 




LE VOYAGE DV ROY 

en Normandie. 

Es pratiques de Monsieur de Longueuille, con- 
duites iusques à vne puissante faction^ dans la 
ville de Rotien, & par toute la Normandie, ne 
pouuoient estre plus long temps sans esclater à 
la désolation de la Prouince^ lors que le Roy fut solicité par 
son Parlement de Rouen d'y faire vn voyage, pour dissiper 
par sa présence l'orage qui couuoit j & empescher l'oppres- 
sion dont ses seruiteurs estoient menacez. 

Le Roy sensible en ce qui touche le repos de ses peuples, 
& le maintien de Pauthorité de son Sceptre, partit de Paris 
le Mardy 7. de luillet^ & se rendit à Pontoyse; où arriue- 
rent les Députez de Caën, pour supplier sa Majesté de 
pouruoir promptement à la seureté de leur ville, sur ce 
qu'ils luy représentèrent, que celuy qui commandoit dans 
le Chasteau , estant pour son seruice en mauuais mesnage 
auec eux, les menaçoit de leur ruine. 

A l'instant le Marquis de Mosny fut par sa Majesté 
despesché, pouf asseurer les habitans de ladite ville de 
Caën, que dans six iours Monsieur le Marescbal de Pralin^ 



auec deux mille harquebuziers^ & cinq cents Suisses^ se 
rendroit prés de leur ville, pour s'opposer à la violence de 
ceux du Chasteau. 

Le mesme soir partit de Pontoyse Monsieur le Colonnel 
d'Ornano, pour aller à Rouen, d'oîi Monsieur de Lon- 
gueuille s'estoit retiré le mesme iour, après auoir fait un 
long discours au Parlement, pour Tesmouuoir à ses inten- 
tions. 

Ledit sieur Colonnel fut receu dans Rouen auec conten- 
tement, & son premier soin, après auoir veu Messieurs 
du Parlement, & les Escheuins, fut de donner parole au 
Gouuerneur du Vieil Palais , que le Roy le tenoit pour son 
seruiteur, comme n'ayant eu nulle sorte d'intelligence auec 
le Président de Bourgtheroude, & le Lieutenant General, 
qui s'estoient retirez de la ville, & n'auoient obey au 
commandement que sa Majesté leur auoit fait de la venir 
trouuer. Ledit Gouuerneur donna sa foy de seruir le Roy, 
& le lendemain sans estre pressé ny violenté, il se retira , 
& ne parut plus ny dans le Vieil Palais , ny dans la ville. 
Qui fut caufe que ledit sieur Colonnel, après auoir eu 
l'aduis de Monseigneur le Prince, lors desia arriué, s'as- 
seura de ladite place du Vieil Palais , d*où sortirent cent 
cinquante hommes, outre la garnison ordinaire. 

Le Vendredy lo. le Roy fit son entrée en ladite ville de 
Rotien sans solennité, mais pourtant glorieule, pour la 
foye qui esclatoit par tout^ & pour la clameur vniuerselle 
du pçuple^ qui ne se pouuoit lasser de bénir son arriuée. . 



Messieurs du Parlement vindrent saluer sa Majesté, 
aoparauant qu'elle se mist à table; le discours du preoiier 
Président ne fut pas long^ mais toucha le cœur du Roy, 
lors qu'il luy rendit grâces de les auoir sauuez de la rébel- 
lion dont ils auoient esté si proches : Confessant qu'il n'y 
auoit eu que sa seule personne qui eust garanty la ville , 
et la Prouince d'vne entière désolation. 

La Chambre des Comptes, & la Cour des Aydes, prenans 
pareil sujet en leurs Harangues, recogneurentquesa Majesté 
estoit le seul Ange tutelaire de la Normandie, & la coniu- 
rerent d'asseurer leur repos auant que d'en sortir. 

Le Samedy sa Majesté entra & prit séance au Parlement, 
oti Monsieur le Garde des Seaux représenta tout ce qui 
s'estoit passé depuis les mouuemens d'Angoulesme : Les 
gratifications que la Reyne sa Mère auoit receuês, les 
soings de la faire visiter, les offres qu'il luy a nouuellement 
fait faire, & la tendresse dont son cœur Royal est porté 
enuers elle. 

Il parla des dépesches que le Roy auoit faites à Monsieur 
de Longueuille pour venir trouuer sa Majesté, et l'accom- 
pagner à son entrée de Rouen et visite de la Prouince; 
s'estendit sur le refus qu'il auoit fait d'y venir, à cause du 
quel refus il présenta vne suspension du pouuoir dudit 
sieur de Longueuille en ladite Prouince, iusques à ce qu'il 
se soit iustifié en la présence de sa Majesté. Semblable 
interdiction fut présentée pour les charges du Président de 
Bourgtheroude, & du Lieutenant General son fils. 



La Cour, par la bouche du premier Président^ rendit 
grâces au Roy de ce qu'il auoit daigtié communiquer ses 
affaires à son Parlement^ qui n'auoit en partage qiîe l'obeïs- 
sanceà ses commandemês : Et protéstans vne fidélité inuio- 
lable à son seruice^ le supplièrent qu'après les auoir par 
son arriuée garantis du péril où ils alloient infailliblement 
entrer, il luy pleust ne s'esloigner point de la Prouince, 
sans y auoir asseuré la tranquillité. 

Le Procureur General de Bretignieres représenta d'vne 
éloquence admirable , de combien de bénédictions l'arriuéé 
du Roy auoit remply la Normandie, qui s'en alloit sans 
commerce, sans liberté, sans respect des loix ni des Autels, 
si le Roy pour la secourir ne fust sorty de son throsne 
Royal, pour entrer dans Ifes trauaux d'vn pénible voyage, 
qui le couronnera, par les vœux de ses bons sujets, dVne 
gloire immortelle. A quoy il adiousta sa réquisition pour 
la suspension du pouuoir de Monsieur de Longueuille, s«r 
la quelle interuint Arrest , & pareillement pour les charges 
du Président de Bourgtheroude, et du Lieutenant General 
son fils. 

On n'a iamais veu le Palais ny les rues si remplies^ de 
peuple, iamais tant de cris de resiouïssance n'ont esté ouys. 
Chacun fut rauy d'un extrême contentement à l'ouye du 
Discours que sa Majesté fit au Parlement, auec vne grâce 
& vne asseurance presque incroyable. 

L'apres disnée à la requeste du Parlement & des Esche- 
uinsy sa Majesté establit nouueaux^ Capitaines de ia-yille» 
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qui furent pris du corps du Parlement, de la Chambre des 
Comptes j & de la Cour des Aydes ^ & presterent serment 
de fidélité entre les mains de sa Majesté mesme. 

L'heureux changement arriué dans la Normandie^ est 
chose dont on ne sçauroit assez bénir le Ciel^ il n'y auoit 
homme de qualité^ ny soldat^ qui n'eust esté tenté, & la 
plus grande part gaignez, tant les artifices qu'on em]>loyoit 
auoient esté puissans. 

Le dessein des factieux estoit de s'asseurer de la ville, 
par le moyen d'vne puissante intelligence, auec quelques 
habitans , qui eussent esté fauorisez de douze cents soldats 
prests à entrer, & d'vn grand nombre de Noblesse desia 
entrée. Mais le seul bruit de l'arriuéedu Roy fit abandonner 
Monsieur de Longueuille de toute ceste Noblesse, qui fai- 
soit gros de plus de trois cents Gentilshommes , Si la fac- 
tion populaire s'esuanotiit par l'esloignement des autheurs 
qui se retirèrent, & laissèrent aux Compagnies Souu^raineis, 
-& au Corps de ladite ville, la gloire de seruir au reste de la 
France d'exemple de fidélité. 

Durant le peu de séjour que le Roy fit à RoUen, qui ne 
fut que du Vendredy iusques au Dimanche, sa Majesté fut 
pressée par plusieurs aduis de se haster d'aller à Caên, 
mais elle le fut principalement , lors qu'elle apprit que 
Monsieur le Grand Prieur s'estoit présenté pour entrer 
dans la ville, & que les portes lui auoient esté refusées. 
C'est ce qui contraignit sadite Majesté de partir de Rouen 
le Dimanche après disner^ pour ne laisser la viU&de Cafo, 



& la campagne voisine^ en proye aux soldats entrez dans le 
Chasteau. 

Les trouppes à l'heure eurent commandement de mar- 
cher droit à Caen, & sa. Majesté^ pour s'y rendre au sortir 
de Rouen, le Dimanche après disner, se mit sur Teau, fut 
coucher à la Bouille, & de là au Ponteaudemer. . . 

Encore qu'alors il ne fust assisté sinon de sa compagnie 
de gendarmes, & de celle de ses chenaux légers, de deux 
compagnies du Régiment de ses Gardes Françoises, & dVne 
de Suisses, son courage pourtant ne peut estre touché de la 
moindre appréhension des hazards du chemin , bien qu'il 
eust aduis de diuers endroits , qu'il y auoit en campagne 
des gens de guerre contre son seruice. . . j 

Continuant son voyage par Honfleur, oti il fut reoéd 
auec tout le zèle & l'affection que les sujets peuuent tes* 
moigner à leur souuerain, il n'y demeura qu'autant de 
temps qu'il y fut obligé d'attendre la marée , puis passa à 
Diues, qui n'est qu'à cinq lieues de Caen : sa Royale gène-* 
rosité toute bruslante d'ardeur pour la conseruation des 
peuples ses sujets, l'ayant porté à faire ce iour là douze 
grandes lieues du pays. 

Le 3aron de Mailloc vint là auec cent chenaux au deuant 
du Roy, & là mesme le vieil Marquis de Beuvron Gouuer- 
neur de Falaize le vint asseurer de sa fidélité, & de celle 
de ses enfans. Le fils du sieur de Montgommery, Gou- 
uerneur de Pontorson, vint donner les mesmes asseu- 
rances pour son p^re & pour soy^ auec plusieurs autrte 



que la présence de Sa Majesté attiroit au seruice qu'ils luy 
doiuent. 

Tandis le Chasteau de Caên^ inuesty par les sieurs Mares- 
chai de Pralin^ & de Crequi Maistre de Camp du Régiment 
des Gardes^ & Mareschal de Camp en Tarmée, estoit bouclé de 
si prés, & par dehors et par dedans la ville, qu'il estoit impos- 
sible que personne y peust entrer. Les tranchées d'approches 
auoient esté fort auancées par le sieur Marquis de Mosny, & 
neantmoins Prudent, commandant dans la place pour Mon- 
sieur le Grand Prieur, entretenoit les soldats en l'opiniastre 
resolution de se défendre, & vendre bien chèrement leurs vies. 

Ils auoient esté sourds aux sommations qu'on leur auoit 
faites, & leur response auoit esté à coups de canon. Le sieur 
de Belmonty Lieutenant du sieur de Mansan, se trouuant 
à la rencontre des premières volées, eut d'vn coup vne jambe 
emportée. 

De quoy le Roy ayant eu aduis, tesmoigna d'vn costé sa 
bonté naturelle, par le soin qu'il eut de faire soigneusement 
visiter et panser ce Gentilhomme blessé, et d'autre costé fut 
si viuement touché de l'audace de ces rebelles, qu'il ne peut 
arrester plus long temps à Diues. 

Il en part le Mercredy matin dixseptiesme du mois , & 
partant fait marcher deuant Monseigneur le Prince Lieu- 
tenant Général en l'armée, pour aller dans la ville de Caën 
recognoistre en quel estât estoient véritablement les habi- 
tans les vns auec les autres; & s'ii n'y auoit point entr'eux 
de partialité qui diuisast leurs affections. 
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Ils i furent recQgntis fort vnis pn la volonté de sçruir le 
Roy, & pour preuue ils sortirent iusques à deux lieues loing 
de la ville au deuant de Sa Majesté^, qui feceut d^eux auec 
lea clefe les fidelles protestations dVne três-humble obtiisr. 
Mince, 

Deuant qu'entrer dans la ville^ Sa Majesté voulut voir le 
champ de bataille^ puis son courage la porta dans les tran-* 
çbées^ qui n'estoient pas encore de haulteur suffisante pour 
y aller à couuert, & neantmoins y demeura plus dVn quart 
d'heure. Monseigneur le Prince Vy accompagna, Monsieur 
le Duc de Luynes^ de qui la fidèle et courageuse aSection 
pressoit tousiours Sa Majesté du costé qu'il y auoit plus à 
craindre pour luy seruir partout comme de rempart; ks 
sieurs Mareschal de Pralin , de Crequy^ de Trenel^ Mares- 
chau:3^ de Camp^ de Mosny & quelques autres Seigneurs, 
dont le nombre attira sur eux vne salve de mousquetades « 
qui ne cessa qu'à la voix de i'vn des soldats assiégez^ qui 
coniura ses compagnons de mettre les mescbes bas, kur 
monstrant le Roy plus aduancé que les autres^ remarquable 
par vn pourpoint blanc, & vne grande plume blanche^ 
qu'il porte ordinairement à la campagne. 

Dés l'heure la reuerence de ceste personne sacrée^ dont 
le seul aspect est vn foudre qui donne l'effroy aux rebelles^ 
mit.la terreur dans leurs cœurs, & n'y eut depuis que les 
artifices de Prudent, qui firent de la résistance. 

A la sortie des tranchées, le Roy sans autres armes que 
son hausse-col entra dans la ville, & passa par la grande 
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rué^ an hasard de plusieurs harquebusades, & soubs la 
seule £auear dVne simple toile percée à iour en diuers en- 
droits, qui desroboit à ceux du Chasteau la veuê des pas^ 
sans^ mais ne pouuoit pas empescher que les canooades 
continuelles ne fissent cfe cruels rauages au plus hauh des 
maisons de la mesme rue où estoît le logis du Roy. 

Le peuple à Farnuéede Sa Majesté fut tout en voix de 
louanges^ bénissant la Tenue de celuy de qui la présence 
estoit leur salut. Tous les corps de la ville en le saluant 
parmy leurs actions de grâces meslerent mille très*humbles 
et ardantes prières pour le conjurer de x^nseruer plus soi- 
gneusement sa personne^ de qui dépendoit leur bien & 
leur vîe^ écne l'exposer pas si librement au sort des armes, 
qui a^esporgne personne : Sa générosité lôûa leur zèle, & 
ne desdaigftia pas moins le péril. . 

Encore que les assiégez eussent desia auparauant esté 
sommez par le sieur Mareschal de Pralin^ ils le furent vne 
autre fois par vn trompette rdepuis l'entrée du Roy dans la 
ville ; mais bien que sa personne ay t esté recogneCie par yn 
de leurs soldats y ils dissimulent ceste cognoissance^ & 
veulent ignorer que. Sa i^ajesté soit présente au. siege^ leur 
résolution (disent'-ils) est.de consertier la place, à Monâiew 
le grand Prieur. j c 

Pour la troisiesme fois sommez par CaiUeteau^ premier 
valets de chambre du Roy^' parlant, à, Prudent, ils. font pa- 
reille reqx)nse.: >& Cailleteau sortant^ mesleen>3es disaoûra 
teif&enfces «t les prom^ods^ bfiaqt icouragiinement : «px 



^44m^ ^kmke t^hiàioL 
44Ç H fmmsuSk éam k ioMé: M» & ne %saSL p ii HU a nr 
fm$m0U^ Um émcnum, ib awiritinfic i wamt la ioamée 
^ liiarf fk» fotinrnmem que iamaisy A le Cdoiicl Aimnd 
tut Hemé <Pra coopcfhanpiebcise à docdans Fcspemlc, an 
rm^me tnàtmt de la trandée oii le Rof n'anoît pas icdomé 
^ paroistie quékfoe tempt anpanmam. 

Cette opiniastre ftirie fatcaaue qac k Rof prit lenlotMio 
4e kl auoir par k force^ & poor cest effcct oommaiida de 
^tf i re auaocer k canon. 

Miiii k Vendredy 17 da moîs^ ks soldats estomiez par 
Ia prti^nce du Roy, qui ne doutoient plus qu'il œ fust en 
puf%(n\nc au iiège, résolurent ensemble de recourir à k 
\Hmté de Ha Majesté. Us firent donc à cinq heures du soir 
Mffîïr vn tambour^ qui fut mené au sieur de Crequy, k 
i\Uii\ estant anseuré de la volonté des assiégez, qui ne de- 
mundolsnt qu'vn pardon , entra dans le Chasteau auec ce 
rambouri ëi kur promit au nom du Roy l'abolition de leur 
i^rlme dd rébellion. 

Parinot et son fils, députez des assiégez, sortirent auec 
lodit Nleur de Crequy, se vindrent ietter aux pieds du Roy, 
Implorann «a miséricorde pour eux & pour leurs compa- 
)(nonH. Le Hoy, dont le courage ne sçait se roidir sinon 
contre ca qui résiste^ leur dist, qu'ils auoient esté heureu- 
Msmont Inipirea de n'attendre pas son canon^ & qu'après 
U batterie commencée il n'y auoit plus pour eux aucune 
««perinct de grâce: A quoy le Roy adiousta sur quelques 
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demandes qu'ils voulurent faire^ Qu'il ne composoit point 
auec ses sujets. 

Sa Majesté leur pardonna ; trois compagnies de gens de 
pied^ deux Françoises^ & une de Suisses^ entrèrent dans la 
place, & en prindrent possession pour le Roy, sous le com- 
mandement du sieur de Crequy. 

En mesme temps le Roy despescha le Marets^ son 
premier Porte-manteau, pour en porter la nouuelle à la 
ReynCj qui la receut auec toutes les ioyes et les rauissemens, 
qui se peuuent imaginer estre capables de naistre dans vne 
ame tousiours iusques à l'heure en attente au milieu des 
inquiétudes, que luy donnoient les périls ausquels elle 
scauoit que le Roy s'exposoit.. 

Dés lors elle s'en alla à Sainct Eustache, oti Monsieur le 
Chancelier (en la prudence du quel reposent à Paris les 
Conseils de la Souueraine authorité que le Roy y a laissé 
à la Reyne, pour le soin et la conduite de toutes ses af- 
faires) la vint trouuer afin de résoudre ce qui estoit à faire 
en telle rencontre. 

De S. Eustache, oti Sa Majesté rendit à Dieu les pre- 
mières grâces d'vn éuenement si désiré, elle fut à nostre 
Dame continuer pareilles deuotions, puis à S. Estienne 
du Mont, & de là aux Minimes de la place Royale, oîi 
estoient les prières de quarante heures. 

Le lendemain la Cour de Parlement, & toutes les Com- 
pagnies Souueraines, furent à nostre Dame assister au 
Te Deum quç l'on y chanta. Et véritablement la France 
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ne sçauroit rendre au Ciel d'assez dignes actions de grâces^ 
d'vn si heureux succès des premières armes du Roy> fauo- 
rable présage joint à S4 pieté & à sa iustice^ qui noUs fait 
desia voir parmy nos vœux^ de combien de terreurs sera 
partout à Taduenir accompagné le glorieux (festin 4e son 
Espée^ sur ceux desquels l'outrecuidance desrobera leur 
salut à sa bonté. 



FIN. 
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ANNEXE AU PRÉCÉDENT ÉCRIT, 

OU EXTRAIT DES 

Véritables relations de ce qui s'est passé de jour 
en jour au voyage du Roy. . . . 

Le Roy ayant esté adverty qu'en la plus part des Pro- 
uinces on arrétoit les gens de guerre, que Ton menaçoit 
d'en prendre les deniers^ que plusieurs Princes et Offi*- 
ciers de la Couronne s'estoient retirez de la Cour pour se 
joindre aux factions qui se formoient dans l'Estat, après 
auoir essayé par toute sorte de raisons et de clémence de 
les ramener à son obeyssance: et voyant que les amies 
s'alloient prendre en diuers lieux et aux plus proches de 
Paris, il tint conseil le Samedy 4. luillet; après auoir prié 
Dieu ardamment de luy inspirer ce qu'il auoit à. faire j. 
pour sa gloire et le salut de son estât. Ce sont les vœux par) 
lesquels il commence et finit sa iournée. 

Dans ledit Conseil furent représentez les aduis^ que 
toutes les Prouinces donnoient au Roy d'vne prochaine 
rébellion. On fit considérer les factions qui estotventdffns 
Paris, et l'emprisonnement des esprits qui estoient dancs^lesi 
compagnies Souueraines. j 

La Normandie, et particulièrement la ville de ftbw^ 
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souspiroit sa liberté opprimée, et sa ruine ineuitable. Cette 
Prouince est la bassecour du Louvre, et les faux-bourgs 
de Paris, et qui porte plus à l'Espargne que nulle autre 
recepte du Royaume. Le feu commençoit d'y allumer. 

On dit qu'il ne la falloit pas laisser perdre, mais qu'il 
falloit considérer qu'en conseruant Paris par la présence 
du Roy_, on esperoit de la recouurer en vn autre temps, et 
qu'il n'y auoit rien de si périlleux que de faire sortir Sa 
Majesté de cest grande ville, qui luy fourniroit tout ce qu'il 
auoit de besoin. 

Que ce seroit fauoriser le dessein de tous les brouillons 
que de la quitter, et que tous les partis qui s'estoient faits 
en France auoient tousiours essayé de venir demander la 
paix, ou faire la guerre à l'entour de Paris, et que les armes 
qui seieuoient au Liège, celles de Methz et de Sedan suffi- 
roient pour venir oppresser la dicte ville. 

Fut encore représenté, que si le Roy n'entroit à Rouen, 
ou qu'il voulusse passer plus outre, pour asseurer la ville 
de Caen, et qu'il n'entrasse dedans, infailliblement l'efTray 
de toutes les autres villes s'en ensuyuroit, et la réputation 
de Sa Majesté en seroit descriée dedans et dehors le 
Royaume. 

Le péril où le Roy seroit, s'il treuuoit les armes de Nor- 
mandie en teste, celle d'Angers à son cul, celles de Cham- 
pagne à Paris, celles de Guyenne et d'Angoulmois à la 
rivière de Loire, fut grandement considéré. Tellement que 
Sa Majesté se voyant enuironnée de tant de perUs, dict ge- 
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nereusement^ que parmy tant de hasards qui se presén^^ 
toient^ il falloit entrer aux plus grands et aux plus: pfo* 
chains^ qui estoit la Nonnandie: et qtie scoi ôpiniolï.estoit 
de s'y en aller tout droict, et n'attendre pas à Paris de veoir 
son Royaume en proye, et ses fiddlesr seruiteû^ 6t)pri]!Dez> 
et qu'il auoit vn grand espoir en l'innocence de sesanùès: 
et de ce que sa conscience ne luy sçauroît reprocfaerd'auicun 
manque de piété à l'endroit de là Roynei sat Mère^ de iustice 
à son peuple^ et de biens^faicts à tous les^ girànds de son 
Royaume. Monsieur le Prince et . Monsietlr der Liiynes 
furent les premiers à direy que l'opinion de Sa Majesté 
estoit la plus honorable et la plus seurei: parce <qae:J^'H 
plaisoit à Dieu de faire triompher lespr^miei^s acipes^^e 
Sa Majesté audict voyage,' il asseuteroit par çermp)^!^»!?^ 
Prouinces et grandes villes qui ne s'estoknt pojol d^s^l^^ 
chées et planteroit la terreur dans celles i^uins^estol^fit 
reuoltées. Le reste de son Conseil fut de la me^xnt opi- 
nion, ; , ;; . j 
Eti sortant: du Conseil, ie sieur duRooli8t,,jGran4 
Preuost de Normandie^j se présenta, à. jSaf Majesté :^jt;i|iy 
dist qu'il ne deuoit point aller à ladijçtfi Prpuinc^) et q<u'il 
n'y trouueroit que de (Ifa reuolte et dw desplaisir:! Lpujljgy 
luy 4it, vous n'estes pas de mon Conseili: ; i'eii; jay pris? iVn 
plujs généreux. Sçache^, que quand.le^ cbçi;ninfl , /seroient 
tous pauez d'armes, ie p^ssieray. w/ le (v^nt^eiià tQos me^ 
ennemys, puisqu'ils n'ont : nul subjetde ^ d^olafer: contre 

moy, qui n'iiy offiencé personne. Vo^j^javitee le :ç^m\^^ 

C 
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Ils furent recogmis fort vnis en la ^volonté de sçruij 
Roy, & pour preuue ils sortirent iusques à deux lieues lo 
de la ville au deuant de Sa Majesté, qui receut d^eux a 
le3 clefs les fidelles protestations dVne trôs-humble ob< 
sauce, 

Deuant qu'entrer dans la ville. Sa Majesté voulut voi 
champ de bataille, puis son œurage la porta dans les tr 
chées, qui n'estoient pas encore de haulteur suffisante p 
y aller à couuert, & neantmoins y demeura plus dVn qi 
d'heure. Monseigneur le Prince l'y accompagna, Monsi 
le Duc de Luynes, de qui la fidèle et courageuse afTed 
pressoit tousiours Sa Majesté du cqsté qu'il y auoit ph 
craindre pour luy seruir partout comme de rempart; 
sieurs Mareschal de Pralin , de Crequy, de Trend, Mm 
chau^ de Camp, de Mosny & quelques autres Seigoei 
dont le nombre attira sur eux vne salve de mousquetac 
qui ne cessa qu'à la voix de l'vn des soldats assièges, 
coniura ses compagnons de mettre les mesches bas, i 
monstrant le Roy plus aduancé que les autres, remarqua 
par vn pourpoint blanc, & vne grande plume blaiK 
qu'il porte ordinairement à la campagne. 

Dés l'heure la reuerence de ceste personne sacrée, d 
le seul aspect est vn foudre qui donne l'effroy aux rebel 
mit la terreur dans leurs cœurs, & n'y eut depuis que 
artifices de Prudent, qui firent de la résistance. 

A la sortie des tranchées, le Roy sans autres armes 
son hausse-col entra dans la ville y & passa par la gni 
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méy au hasard de plusieurs harquebusades , & soubs la 
seute £auear dVne simfrfe toile percée à iour en diuers en- 
droits^ qui desroboit à ceux du Chasteau la veuè des pas-* 
sans 3 mais ne pouuoit pas empescher que les canonades 
continuelles ne fissent cfe cruels rauages au plus hauh des 
maisons de ta mesme rue où estoît le logis du Roy. 

Le peuple à l'arriuéexie Sa Majesté fut tout en voix de 
louanges^ bénissant la renuë de celuy de qui la présence 
estoit leur salut. Tous les corps de la ville en le saluant 
parmy leurs actions de grâces meslerent mille très*humbks 
et aidantes prières pour le conjurer de conseruer plus soi- 
gneusement sa personne^ de qui dépendoit leur bien & 
leur vîèyj&xie l'exposer pas si librement au sort des armes, 
qui a%qxirgne personne : Sa générosité loua leur zelc> & 
ne desdai^a pas moins le péril. 

Encore que les assiégez eussent desia auparauant esté 
sommez par le siieur Mareschal de Pralin^ ils le furent vne 
autre ibis par vn trompette idepuis l'entrée du Roy daûs la 
ville : mais bien que sa personne ayt esté recog^eûe par yn 
de leurs soldats, ils dissimulent ceste cognoissance^ & 
yeulèntigtx>rer que Sa i^^^ajesté soit présente au. sîege^ leur 
résolution (disent^ils) est.de consertier la place, à Mon^iew 
le grand Prieur. j . J . ;: 

Pomr'la troisiésme fois sommez par CaiUeteau^ premier 
vaiet;^de chambre du Roy^ parlant à Prudent, ils font pa- 
reîllerise^pons&:^ Cailleteau sortant» mesleen^ses disaoiirs 
te^ifnenfceGrietdés prbmesseis^ bfnu|t icouingfisMmeBt a^ 
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soldats à haulte voix dix mille escus s'ils jettoient Prudent 
de la muraille dans le fossé: Mais ils ne firent pourtant 
paroistre leur émotion^ ils continuèrent toute la ioumée 
à tirer plus furieusement que iamais^ & le Colonel Arnaud 
fut blessé dVn coup d'harquebuse à croc dans l'espaule, au 
mesme endroit de la tranchée oti le Roy n'auoit pas redouté 
de paroistre quelque temps auparauant. 

Geste opiniastre furie fut cause que le Roy prit resolution 
de les auoir par la force^ & pour cest effect commanda de 
faire auancerle canon. 

Mais le Vendredy 17 du mois^ les soldats estonnez par 
la présence du Roy^ qui ne doutoient plus qu'il ne fust en 
personne au siège^ résolurent ensemble de recourir à la 
bonté de Sa Majesté. Ils firent donc à cinq heures du soir 
sortir vn tambour, qui fut mené au sieur de Crequy, le 
quel estant asseuré de la volonté des assiégez, qui ne de- 
mandoient qu'vn pardon , entra dans le Chasteau auec ce 
tambour, & leur promit au nom* du Roy l'abolition de leur 
crime de rébellion. 

Parisot et son fils, députez des assiégez, sortirent auec 
ledit sieur de Crequy, se vindrent ietter aux pieds du Roy, 
implorans sa miséricorde pour eux & pour leurs compa- 
gnons. Le Roy, dont le courage ne sçait se roidir sinon 
contre ce qui résiste, leur dist, qu'ils auoient esté heureu- 
sement inspirez de n'attendre pas son canon, & qu'après 
la batterie commencée il n'y auoit plus pour eux aucune 
espérance de grâce : A quoy le Roy adiousta sur quelques 
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demandes qu'ils voulurent faire^ Qu'il ne composoit point 
auec ses sujets. 

Sa Majesté leur pardonna ; trois compagnies de gens de 
piedj deux Françoises, & une de Suisses^ entrèrent dans la 
place, & en prindrent possession pour le Roy, sous le com- 
mandement du sieur de Crequy. 

En mesme temps le Roy despescha le Marets^ son 
premier Porte-manteau, pour en porter la nouuelle à la 
Reyne^ qui la receut auec toutes les ioyes et les rauissemens^ 
qui se peuuent imaginer estre capables de naistre dans vne 
ame tousiours iusques à l'heure en attente au milieu des 
inquiétudes^ que luy donnoient les périls ausquels elle 
scauoit que le Roy s'exposoit.. 

Dés lors elle s'en alla à Sainct Eustache, oti Monsieur le 
Chancelier (en la prudence du quel reposent à Paris les 
Conseils de la Souueraine authorité que le Roy y a laissé 
à la Reyne, pour le soin et la conduite de toutes ses af- 
faires) la vint trouuer afin de résoudre ce qui estoit à faire 
en telle rencontre. 

De S. Eustache, oti Sa Majesté rendit à Dieu les pre- 
mières grâces d'vn éuenement si désiré^ elle fut à nostre 
Dame continuer pareilles deuotions^ puis à S. Estienne 
du Mont, & de là aux Minimes de la place Royale, oti 
estoient les prières de quarante heures. 

Le lendemain la Cour de Parlement^ & toutes les Com- 
pagnies Souueraines^ furent à nostre Dame assister au 
Te Deum quç l'on y chanta. Et véritablement la France 



ne sçauroit fendre au Ciel d'assez dignes actions de grâces^ 
dVn si heureux succès des premières armes du Roy^ fauo- 
rable présage joint à S4 pieté & à sa iustice^ qui nous fait 
desia voir parmy nos vœux^ de combien de terreurs sera 
partout à Taduenir accompagné le glorieux (festin 4e son 
Espée^ sur ceux desquels l'outrecuidance desrobera leur 
salut à sa bonté. 
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ANNEXE AU PRÉCÉDENT ÉCRIT, 

OU EXTRAIT DES 

Véritables relations de ce qui s'est passé de jour 
en jour au voyage du Roy. . . . 

Le Roy ayant esté adverty qu'en la plus part des Pro- 
uinces on arrétoit les gens de guerre, que Ton menaçoit 
d'en prendre les deniers^ que plusieurs Princes et Offi^ 
ciers de la Couronne s'estoient retirez de la Cour pour se 
joindre aux factions qui se formoient dans l'Estat, après 
auoir essayé par toute sorte de raisons et de démence de 
les ramener à son obeyssance: et voyant que les amncsi 
s'alloient prendre en diuers lieux et aux [dus pioches de 
Paris^ il tint conseil le Samedy 4. luillet] après auoir prié 
Dieu ardamment de luy inspirer ce qu'il auoit à faire^ 
pour sa gloire et le salut de son estât. Ce sont les vœux par 
lesquels il commence et finit sa ioumée. 

Dans ledit Conseil furent représentez les aduis^ que 
toutes les Prouinces donnoient au Roy dVne prochaine 
rébellion. On fit considérer les factions qui estoïent dffns 
Paris^ et l'emprisonnement des esprits qui estoient dan^^esi 
compagnies Souueraines. r 

La Normandie, et particulièrement la ville de t^èna^ 
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souspiroit sa liberté opprimée, et sa ruine ineuitable. Cette 
Prouince est la bassecour du Louvre, et les faux-bourgs 
de Paris, et qui porte plus à PEspargne que nulle autre 
recepte du Royaume. Le feu commençoit d'y allumer. 

On dit qu'il ne la falloit pas laisser perdre, mais qu'il 
falloit considérer qu'en conseruant Paris par la presencç 
du Roy_, on esperoit de la recouurer en yn autre temps, et 
qu'il n'y auoit rien de si périlleux que de faire sortir Sa 
Majesté de cest grande ville, qui luy fourni roi t tout ce qu'il 
auoit de besoin. 

Que ce seroit fauoriser le dessein de tous les brouillons 
que delà quitter, et que Cous les partis qui s'estoient faits 
en France auoient tousiours essayé de venir demander la 
paix, ou faire la guerre à l'entour de Paris, et que les armes 
qui seieuoient au Liège, celles de Methz et de Sedan suffis 
roient pour venir oppresser la dicte ville. 

Fut encore représenté, que si le Roy n'entroit à Rouen, 
ou qu'il voulusse passer plus outre, pour asseurer la ville 
de Caen, et qu'il n'entrasse dedans, infailliblement l'efTray 
de toutes les autres villes s'en ensuyuroit, et la réputation 
de Sa Majesté en seroit descriée dedans et dehors le 
Royaume. 

Le péril oti le Roy seroit, s'il treuuoit les armes de Nor- 
mandie en teste, celle d'Angers à son cul, celles de Cham- 
pagne à Paris, celles de Guyenne et d'Ahgoulmois à la 
rivière de Loire, fut grandement considéré. Tellement que 
Sa Majesté se voyant enuironnée de tant de perUs, dict ge- 
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nereusement^ ({Mt parmy tant de hasards qui se preaéo^^ 
toient^ il falloit entrer aux plus grands et aux plusi pfCK 
chains^ qui estoit la Nonnandieret que scoi ôpiniotf.estoit 
de s'y en aller tout droict^ et n'attendre pas. à^>Paris de veoir 
son Royaume en proye, et ses fidelle^ serulteû^ ôj^prtmezl 
et qu'il auoit vn grand espoir en l'innocence de se&arxibes : 
et de ce que sa conscience ne luy sçaurott repsocfaerd'auctin 
manque de piété à l'endroit de là RoyneisatMéFe>4e tustice 
à son peuple^ et de bienr-f-faicts à tous les glsaâids de {k>n 
Royaume. Monsieur le Prince et . Monsietîr der ttaytws 
furent les premiers à dire> que l'opiiûon de Sa Md^tsXé 
estoit la plus honorable .et la plus seurefrparcev «que JS)'B 
plaisoit à Dieu de faire triompher les prêmieits ;9Cin^4e 
Sa Majesté audict voyage/ il asçeurereirt par çermQ)^n^flçj^ 
Pxouinces et grandes villes qui ne s'Êtstoient pojol diQi^tMpiiH 
chées et planteroit la terreur dans cel^SiifviiuS^'l^MpItlIt 
reuoltées. Le reste de son Conseil fut der la me^oie opi- 
nion* ;, . . r, -r:j :;*;;:':■> 2 

Eft sortant: du Conseil^ le sîeur du Roultet^i Granrf 
Preuoçt de Normandie^j se présenta, à jSa, Maje^é; ejtjiuy 
dist qu'il ne deuoit point aller à ladiçtft f rouincei et qi^'^il 
n'y tiTQUueroit que de (lîa reuolte et du desplaisir: i Lp^Jljiy 
luy dit, vous n'estes pas de mon Conseilii'eiii^y/piri&.yii 
plus généreux. Sçachejs, que quand. ■Je^rçbçwna.fferoient 
tous pauez d'armes, ie pass^ray. ^u/ le ; îv^t^e ; i^ tops- œe^ 
ennemys^ puisqu'ils n'ont :nul subjetide jae djsçlaier: contre 

moy> qui n'^y offencé personne. Vo^ jauHtE le Blêiftîîi^l^^ 

C 
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^yoteil^ sçavique^vonsauftz trop ïÀemsqrufld feu Roy mon 
Pèarçpouifneirotts en resipuir*; i 
' SiSPMajest^) partit 4oticqixe& le TÎj; Fuillet pour venir cou* 
sha^àrPonmisCy etscifeadré ledix à Rooiea^ pcxar sauuev 
ladifiemUedVnichaHgaxicait périlleux^ et dVne oppression 
cHÎdente^ : ■■;. ■jji^y>'"i' ■" ^ '/ ■ 

^^ Estant arrivé à rPontqise/ les députez de Caéa y arri* 
u^ent^j^oartônuierSa;^^ Majesté de pouruoîr présentement 
â'ia sèureté^d^ ktir^tî^y d'mitantque celuy qui comman^ 
dcrit diuns^le Ghàsteau 1^ menaçûit d'yne manifeste rnynèi 

i'^ Majesté dépesdi|Bi le Marquis de Mosny à la même 
Weave pour a^set^rer les : habitants de 'la susdit^ Yillè >ide 
€!àéfn^/:q%ie'Monstôt|rle Mar^schal' de Prasiin se rendobi; 
éfo!n!â'^l$llOûirs auprès ile leifr ville nuec deux miHe hargne* 
\Àyiàepi^ étdi|qirei»s.Suisses3 pour s^opf)66er â la vèolencè 
Htftifîi^^buiicrneuï.- :: . ...i. 

-'Ise'tfiieSiâe iôur* Sa Majesté aprist^ que Monsieur de Lon-»- 
guenille estoit party de Rouen pour se retirer à Oieppeoill 
né potiudfl pas croire qu'U abandonnasse la villeêtle Oiiés- 
téou^ Gsléti^èi iafportant à sa seureté, à tii repiit^io»dè 
i^ pdrtf^^t â' l'entretememeuf de la queue; Sb'MiijêM^ 
s^éidi^ d-âiOe^rs , que Madame la '£>udiesGie sa. femme es- 
toit anx tieult circoHiloisin» de Caen^ pottr/se^jetter ââns[Aa 
vIHé^sfbUbsp^retextedé foi r$ son entrée : 4!ieant moins tedlt 
sfeùrdéLongy^âille s'iarresta entierememâ Dieppe. , i^* 

•'Sor lê^90fp{ki^t "disait Pontoise Monsieur le Gplcmaei 
dfdrnaïiè'^oér aUer 1 Rouën^ dont iMpnsleur d^ LongoetiîUe 
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estoit party le sosdicc Mârdy^ après auoir fakt tix long dis- 
cours au Parlement pour les esmouuoir. 

Ledit sieur Colonnel fut receu dans Roûën sut&t grand 
contentement: sanpreitnier^oiDg^ après auoir veu Je Par- 
lement et les £scheuins , fut de dcmner parole au GoûU>er- 
neur du vieil Palais, que le Roy le tetio^t pour son ser- 
uii:eur, et pour n'auoir eu nulle sorte d^intelligenc6^uec le 
mauuàis dessein du Président Bsmteroude ^ et S. Aubin ses 
pareîis ^ qui s'estoient retirez dé la viUe^ et n'auoient obôy 
aux coîntnandements que Sa Majesté leur auoit &kt de 
les venir trouuer: le siisdict Gouuerneur donna sa foy de 
seruir le Roy. Et le lendemôin sans estre ny pressé 3 «y 
violenté que par sa conscience, s'en alla sân$ estre a^perdeu 
de personne : qui fut cause que le dict sieur Colofttiel $'as- 
seuradudict vieil Palais par le commandement de Monsei- 
gneur le Prince, qui y estoit arriué deux heures aupara* 
uant, dont sortirent cent cinquante hommes sans la gar- 
nison ordinaire. 

Le Vendredy dixiesme, le Roy fist son entrée «ans nulle 
solemnité : néant moins tres-remarquabte par la cïainéur 
vAiuerselle du peuple qui nese pouti^tkisserxle bénlf s6n 
arriuée. 

Le Parlement vint saluer Sa Majesté àùaflt'<iù^tllè 
mist A table. Le discou^ du premier Présiàetit fût sUtcinct, 
et toucha le cœur du Roy , lors qu'il luy rendit gtaeté^ de 
les auoir 'sauuex de la rebeHîôrt dont ift aiioîént «^ si 
pW)*éheSj cbnfessant qu'il h^y^ eu qtft sa seiHe îpWfeètice 
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qui ait empesché la désolation de la Prouince et de la 
ville. 

La Chambre des Comptes et la Cour des Aydes prindrent 
semblable suject, recognoissant qu'il estoit le seul Ange 
tutélaire de la Normandie^ le coniurant d'asseurer le repos 
de leur viUe et de la Prouince auant que d'en sortir. 

Le Samedy Sa Majesté est entrée au Palais , Monsieur 
le garde des Sceaux y a représenté tout ce qui s'estoit passé 
depuis les mouuemens d'Angoulesme , les gratifications 
que la Royne sa Mère auoit receues^ et les soings de la faire 
visiter^ les offres qu'il luy a nouuellement fait foire ^ et ^a 
tendresse pour iamais à l'endroit de ladite Dame Royne. 

Il a discouru des depesches que le Roy auoit faictes à 
Monsieur de LongueuiUe pour venir trouuer sa Majesté^ 
et l'accompagner à son entrée et visite de la Prouince ^ 
le refus qu'il auoit faict d'y venir : et pour cet effect a 
présenté vne suspension de son pouuoir en ladicte Pro^ 
uince^ iusqu'à ce qu'il se soit iustifié en la présence de 
Sa Majesté. 

Semblable interdiction a esté présentée pour les chai^ges 
du Président Bouteroude et S. Aubin son fils^ Lieutenant 
Civil au Bailliage de Rouen. 

Le premier Président a rendu grâces très humblet 'au 
Roy, de ce qu'il a daigné communiquer ses affaires au 
Parlement j qui n'a en partage que l'obeyssance^ et ne 
s'anime que de ses commandemens^ jDrotestant une fidélité 
inuiolable à son seruice^ le suppliant .qu'après les auoir 
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garantis par son arriuée du perii^ où ils alloient infailli- 
blement entrer, il ne sorte point de la Prouince^ sans en 
auoir affermy la tranquillité. 

Le Procureur gênerai, qui est la Breteniere^ a fait mer- 
ueilles à représenter les bénédictions que Tarriuée du Roy 
apportoit à la Normandie, qui s'en alloit sans commerce, 
sans liberté, sans respect des loix, ny des autels, si le Roy 
ne fust sorty de son throsne Royal, pour entrer dans les 
trauaux d'vn pénible voyage : qui le couronnera par les 
vœux de tous les gens de bien d'vne gloire immortelle. 
A requis que la suspension du pouuoir de Monsieur de 
Longueuille fust vérifiée et enregistrée au Parlement -. dont 
arrest s'en est ensuiuy, et pareillement contre le président 
Bouteroude et S. Aubin son fils. 

On n'a iamais veu le Palais, ny les rues si remplies de 
noblesse, de peuple et de cris. Le Roy n'a nullement hésité 
aux discours qu'il a faits au Parlement, et fait merueilles 
à parler à la noblesse qui le vint trouuer : peut-estre que 
Dieu lui a suscité ces mouuemens pour servir à sa repu-^ 
tation. 

L'apres disnée Sa Majesté a establi à la requeste du Par- 
lement et des Escheuins, nouueaux Capitaines de la ville, 
qui ont esté pris du Parlement, de la Chambre des Comptes, 
et de la Cour des Aydes, qui ont preste ferment de fidélité 
entre les mains de Sa Majesté. _ 

Le XI. le Bailly de Caen arriua, et dict au Roy,^ue le 
Chasteau estoit finimi de tout ce qui estpit nécessaire^ à vn 
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gtand sie^, soit d'hommes^ soit de munitions : et mit ^6ft 
doute que les habitans ouurissent leurs portes aux troupe 
qu'auoient menées Monsieur le Mareschal de Praslin^-etle 
sieur de Crequy. Sa Majesté oogneut soudainement qu'il 
voutoit diuertir son voyage : et s'offença de ce qu^ii presa** 
geoit si mal de sa présence, etde sa bonne fortune. Conseii 
fut tenu, où Fon mit en délibération^ si l'on attendroit des 
nouueUes, que les trouppes fussent entrées dans Caen^ ois 
qu'on continuasse le voyage. Sur le conffît des opinions^ie 
Roy dictj si l'on sçauoit à Caen, que nous marchandissioDS 
nostrse départ, ils nous fermeroient k porte. Mon opântoii 
est d'y aller, il y aura tousiours de la gloire d'entreprendre 
le voyage : et n'y auroit que péril et ruine à s'en retouraer^ 
On lui fit considérer qu'il y en auoit encore plus de n'y 
pouuoir entrer : et que les trois coups de canon qu'on tira 
sur Hetiry troisiesme lui firent fermer les portes des m^k* 
leures villes de son royaume. Gest tout vn, replicqualL: 
si cela arriue, on plaindra mon malheur : mais l'on ne me 
reprochera pas de la lascheté en mes desseins ^ comme IVm 
feroit si nous temporisions d'aduantage. r ^ 

Durant le susdict conseil, on lui porta la nouuelle que le 
grand Prieur de Frimae àuoit passé à Falaise, pour s'aUer 
iettttr dans le Chasteàu de Caen. Il dict en riant, queicç 
n^estoit que pour lui ieûrç ouurir la porter et qu'il ne faUoh) 
plus agiter son départ : et falloit partir le lendemain aptes 
la messe y sans attendre que ledict grand Prieur peufse 
ramasser ses trcfàppes. Ce qu'il feroit aisément auec^ilé 
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Fargefit s'il ne a'aoançeât promfitement: et que les hafci- 
tâHfi de Caea en ouiiriroient plus facilement les pertes: au 
Mareschal de Praslin, et à Monsieur de Crequi, qa^d ils 
apprendioient qu'il y allott en personne» et que sahs la^ir 
ils aimeroient mieux receuoir en leur ville les armes du 
Roy^ que celles d^in grand Prieur, dont ils ne pouuoient 
euiter l'entrée, si ledit grand Prieur se jettoit- dàtus le 
Chasteau auec troupes. Ce qui estoit ludiciefiseme»! con- 
chid : tout le conseil en approuva grandement les raisons. 

Il est tout véritable qu'il n'y a homme de qualité^ ny 
soldat, qui n'aye esté tenté, cq n^ayè esté séduit pour 
prendre les armes : ceia est tout liôloire à la Pitmince. 
ûiuers prétextes qu'on auoit piis auaient fait embàtqùer 
plusieurs personnes^ la présence du Rpy les faitentieretncnt 
cesser. 

Toute la Prouince confesse, que dans huict ioors on 
n'eust osé parler du nom da Roy^ q^ pour diminuer son 
authorité ou sa réputation, tant estoient puissans les arti- 
fices qu'on y employoit. ' v: 

Le dessein estoit de s'asseurer leudy dernier de k ville : 
la £action du Président Bouteronsde^ la quan^ té :dc' noblesse 
qui s y trouuoit, dooae cens soUats.quîts'y deobient rendre^ 
deuoientfaciliter Dexéciitkm. C'^t vi«e nseniieille^qû'aii^^eoi 
bruit de l'arriuée du iloy^ detrcûs ctf quatre cefis Sêntils- 
hommes qui estoientcsi ladite ville> il n'est resté que vingt- 
cinq, les autres protestans qù^ls vouloretltise^ui^ le Rby : 
les autheurs de la hctiùm ^pùpiûùmiAÀ dlèri^nf. ' ^^ ^ - / 



La fidélité du Parlement, et généralement des autrts 
officiers > doit estre honorée pour iamais dans la France : 
parce qu'il n'y a* nulle sorte de tentation^ qui ne leurayé 
esté faicte^et qu'on n'aie essayé pour desbaucher leur 
obey séance; 

Le douziesme^ le Roy partit de Roûen^ où il apprit k 
départ du Cardinal de Guyse^ par la bouche de Monsieur 
le Brjncç de loinville^ qui fit nouuelle protestation de sa 
fidelitéyet tesmoigna vn jegret extrême de ce que ledit sienr 
Cardinal auoit manqué à ce qu'il auoit promis à Sa Majesté. 

Le susdit iour il vint coucher à la Bouille^ au quel lieu 
il eutaduis^ que Sardigny luy deuoit présenter vne lettre 
de la Ro3me sa Mère, qui preiudicioit grandement à son au-r 
thorité. Plusieurs despesches furent faictes. aux Proaincs^. 

Le treiziesme il arriua à Pontheaudemer, oti il recsiit 
nouuelles que Monsieur (e Mareschal de Praslin auoit esté 
receudans la ville de.Caen^ auec vne publique resiouys^ 
sance^et que Monsieur de Crequi estoit Ic^é fort proche du 
fosséj et de la porte du Chasteau. v 

Les susiiommez lui donnèrent aduis par mesme moyen, 
que le grand Prieu^r n'estoit point entré au Chasteau: et 
qu'il estait hors d'espérance de s'y jetter sans un grand 
CQaibat.:^iSa . Majesté dict que cela estoit est range de ^s'eià 
est^ approché de si prés , sans y auoir mis des gens ^ ou s^ 
e§Ufe: çnfermé l^y mesme; et qu'il falloit que ce fusse faute 
d'^l^es.ou de bon conseil. Monsieur de Luy nés luy c^d;^ 
qu'il croyoit quç le Chasteau estant si fort d'assii^e et si 
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bien munitionné^ il n'estoit venu que poâr tenter la ville. 
Sa Majesté replicqua que cela pouuoit estre : mais quoy 
que ce fust, son retour feroit perdre le courage à tout le 
party de Normandie. Monsieur le Prince luy dict^ c'est la 
seule présence de Vostré Majesté,qui le dissipera icy et par 
tout oti elle ira^ s'il plaist à Dieu. 

Au mesme lieu il receut nouuelles que les sieurs d'Es- 
pemon et de Rohan auoient pris les deniers de la recepte 
d'Angoulesme^ Thoneins^ Charente^ Fontenay^ et que la 
Rojmesa Mère auoit faict sortir du canon pour prendre 
Craon. 

Du mesme lieu fit despescher Monsieur le duc d'Elbœuf 
pour commander en Normandie^ auec sept mille hommes 
de pied^ et mille chenaux. 

Le quatorziesme, le Roy disna à Honfleur^ et nonobstant 
le péri), qu'on lui proposa de passer le long de la mer, qui 
en quelques endroits est tres-perilleux à cause des marées^ 
et des lieux inaccessibles^ qui se trouuent sur les chemins, 
il en mesprisa les hazards^ et s'en vint coucher à Diues , 
qui est sur un bras de la mer. 

En partant dudict Honfleur, il s'informa s'il y auoit des 

vaisseaux de guerre à Dieppe^ et que l'on pourveust à la 

seareté de son canon : à fin que Monsieur de Longueuille 

ne le surprint en chemin. Ce qui se pourroit facilement 

entreprendre. Sa Majesté print le soin d'y donner ordre 

auant son départ. 

Le soirqu^ fut arriué à Diues^ Sardigny se présenta 

D 
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ino^oéns^m; à $«b Majesté» ^uecla teltre:, dont il, e^t,£«it 
]VK9i:KÎ0a cy^essus. Sa Majesté kii r diî( ^ qjU^'ôUe içwcMit €£ 
^«fiSQPteaeiitia susdiele lettrei^ el qW^U^^auottasté cone^rlife 
à; Pad^r et; n'^n preadroit poîiit de 9ies omjas. : qir'U ; auoîi 
pcestdak Royn^ $a Mère des penso^nee ^ qiualiti^^ aiti^<|uii» 
la susdîcte Dame Royne pouuoît fake e^ea4re^ ce qu'elfe 
d^gFioii: pmx son conteateaaent. r - 

Despesch}. du aiesnae, lieu B«^c^ qj^ ear de 3es< Qrdir> 
niaûres.^ poiu; a'ea afler à Angers donoeF aduis^à^ sesrd^qHtfeK 
du subîect; que Sa Majesté auoit eu(ë de n^ prendrai la If^ftie 
de la Royne sa Mère par les mains dudict Sardigny^ etHïQps- 
mandai aus ausdicts députez, d'asa^^xes la auadicte^. IfHone 
Rc3^i3i^.^ qu^l na maoqueroit i^unaia de teadres^a et d*%Smr 
tion à son endroit^ nonobstant le$. pretiextes qu'elle bispi 
prendre au^ broulUions^ de troi;d;)kc;aon R(oyaui^«^ 

L&quin;(iesxne ilr disna à. EquowJUkjrOtv le Aia^eschat; d$ 
Pca^Un k^ viut trouuer qia'il caceasa^ gts^id^inent j, a'in£»rma 
d^ i'aa»ette du Chastçau^ du trauailr:d^t4:aB€béea(jftet4fa 
iQgf^œns c^'oaaueyU fait^ et luy dit qjn'U. ne voi^loiti point 
qu'il s'exposât à tous les périls o^ U.&'^tok. mia^-^m'i^ip^m^ 
besoûx de aai personne pour de pjjua/ inpe^ataarQccaaiç^. 

L'aprea disnée. ii rencontra aoa hifantem> parl% a^90l«^ 
data,, a,'in&>nna de&Cajpitaines^ du non>bre4erkura G^jQif4r 
gniea^ regretta k mauuaia tei|[ipa,,el les e^aqdea iouniées 
qii'ik auQieot faictea^, et laissa lea vnfi et les. autce^ fort 
satisfaits de son soing et de sa douceur. 
,,?^§sa la riifi^re> vue lieuë près de C^a^ at U pyist 
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^soing^ nonobstant Je macmais ttemps qu^l fusait» de Mtq 
passer ittMttes ses tnoujDpes ttemeiucant trois ^bciuts ^escou- 
uert à ia pluye. Fist plusieurs caresse^^ à Mfmsiem ik 
Cnqûi^^iottaïQ diligeontiC son ca^Huiiige .publîqudme&tiy et 
i*£xxtrttàia.Âe lotit ce qu'il auoit faitiAq^nis^oa arriuée. 

tMcEisieBr k Prinœ luj dit (|ti'il Tenok /des Ctaoftdiées ^ et 
ée i£cc^oisrtre le -Chaatean^ qu'il ne faUoit pbiB q«ie le 
canon pour Pattaqtier^ et âjoc Vovl /ne sçaurost ostoe plus 
pcodieinj'phis inaorablement logé. 

Estant fnrest d'^ntror dans ia vtlie^ JhâfiiDasida^)ÉÈire9toient 
kstraachéesy jet ipariflit le chemin xl^yailer^ «MMStiibsitant des 
prieresiqu^aniuy fisistqioiiirren>diuertir. Il âtt.-salué d'irne 
douzaine de mousquetades ^ qui tomfaàreoDit À ses pieds , ou 
àsesicostez : il se priât â:rked'imx|uii^je8t(MtJaîssé tomber 
d^firoy^ coaaidemles tranchées^ et où Vou ittmt ies batte- 
ries^ et ne^e.pouuant lasser di^estioe eo ce peril^ «et de omsi- 
densr la fdace^ on le força d'«n soirtk. Il «ntradansia ville , 
aiiikmn'eatendott f^ cna.mestés deifuroes de i^)ye. 

HGe^jnesme icwar iliânt mmeil de /G«erre;^ où assistèrent 
ie844ajre0ehftux>det2aii^. Monsieur le Priaœ luy présenta 
le plan du Cbasteau^' ^ur le conflit des opinions qu'il y 
auoit poM^'attaquer^ileadit fort iudicieii^ement spn sidniis. 

Demanda par ^}iiel ieadmit l'on le pourroit .secourir : dit 
qu'jlfa^it faillie yp togis bien âuti^ié^^udeuant dehi porte^ 
^t yn ^tre oîi l'on pourrptt descendre .m fossé : cotsmwàd 
<|ue plusieurs despesdhes iussem £fti^tiea ^paur aduert-ir les 
Seigneurs du pays de le venir trouu^f*^ 
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Fist sommer par vn escrit porté par Galteau son premier 
valet de chambre et vn trompette, ceux du Chasteau de se 
rendre^ qui firent responce: Qu'ils ne le pouuoîent faire^ 
sans en auoirle commandement de Monsieur le grand Prieur 
de France. Ledit Galteau leur fit des offres et des menaces 
tout ensemble^ et sur cela le sieur Prudent le fist retirer. 

Le Lundy on tint Conseil de guerre, Sa Majesté com- 
manda qu'on luy fist vn plan naturel du Chasteau ^ et de 
deux lieues aux enuirons^ pourvoir les passages par lesquels 
l'on pourroit secourir le Chasteau^ asseoir la garde de Caua- 
lerie^ considérer le nombre qu'il y falloit employer, et donna 
ordre de n'auoir nulles faulces alarmes^ afin que ses trouppes 
n'en fussent trauaillées. 

Fit partir plusieurs personnes pour aller prendre langue 
en diuers endroicts^ sans qu'ils se cogneussent les vns les 
autres^ afin d'auerer mieux la vérité de leur rapport. 

Enuoya consoler le sieur de Belmont^ commanda au sieur 
de Modene de luy porter 5oo. escus en argent^ et vn breuet 
de 2000. liures d'entretenement^ lequel auoit les Ïambes 
percées de deux mousquetades : fist ordonner aussi sem- 
blable somme au sieur Arnaud^ maistre de camp des Car- 
rabins^ qui fut blessé d'vne mousquetade au bras. 

Voulut cognoistre un Caporal de la compagnie de Mon- 
sieur Drouetj qui auoit recognu par commandeiâent de 
Monsieur de Crequi le fossé , et lui fit donner de Tai^eiit 
pour marque de son courage^ et en donna aussi au Sergent 
de Monsieur de Meuz. 
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Il n'y a sorte de générosité qu'il n'aye exercée en ce lieu. 
La pluye qui n'auoit cessé depuis son entrée^ et ses fidèles 
seruiteurs l'empescherent d'aller aux tranchées ^ oîi il vou- 
loît tousiours estre. Il semble que la guerre soit son dé- 
ment^ parce qu'il a toutes les qualitez qui conuiennent à 
▼n grand Capitaine : nul péril ne l'estonne, nul trauail ne 
le lasse. Il sçait preuoir et pouruoir sur ce qu'il y a à 
craindre^ et cognoit parfaictement ce qui se doit mespriser^ 
prenant vn plaisir extrême d'estre instruit de ce qu'il ne 
sçait point: grandement ialoux de la gloire, et de tenir son 
armée bien policée : et qui plus est remply de pieté en tout 
ce qui regarde Dieu et son peuple, qui proteste n'auoir 
les armes à la main , que pour gaigner le cœur des rebelles^ 
et empescher la dissipation de son Estat^ veu le dessein que 
plusieurs ont de partager son authorité^ et ruyner sa répu- 
tation. 

Le vendredy dix-septiesme^ enuiron deux heures^ ceux 
du Chasteau firent vne chamade^ demandant à parler à 
Monsieur de Crequi qui en vint donner aduis au Roy^ 
qui luy commanda sur l'heure mesme d'aller sçauoir leur 
volonté. 

Le sieur Prudent luy demanda par grace^ qu'il luy dit, 
si le Roy estoit en personne dans la ville. Ce que ayant esté 
asseuré par ledit sieur de Crequi, il répliqua qu'il aymeroit 
mieux mourir, que d'auoir empesché lé Roy de faire triom- 
pher ses premières armes, et qu'il estoit prest de luy ouurir 
les portes, sans nulle capitulation. 
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Sa i((ajesté ayant sceu il^mentkm dudict^eiif Prudent^ 
accorda >9:ne abolition tde saYdbeUkm^ ^^de ce qa'il iâUiMt 
tiré sur sa personne : >fit pagner les mutations que Patiiot 
son tieatenaxit di8Dit4uy at^pafMiiir^ et ce qai<Mt»it Aeu 
au&c satdats de laigamisc»!: et4e mei&me iour à4îx ke«»ef 
du ^oir Monsieur de îQrec^ 7 enti?a attocdéux cbmpagnies 
dos gardes 'FxançoiseBfSitime de Suisses. 

tLe^fyx-dmictiesine^iaae iKaireapses/niidi^ k .ganuBon 
sortit sans nul ortkre et asparement. A idenx henccB'Sa 
MajestéyentvaylesieiH' Pvudent sY poeseota^ilof domanda 
pardon , ce que le 'ttgay hxy aatorda tendtoment. 

Le measeie iour iixle^pedia le(steu;r Bonâanger à ses dq)a<*- 
tez d^j^g^s^ pour kur^dcKincraduis de k'prise du^Ciia»^ 
teau,9tdes)bonssdntfnieni3:qu'ii iooRtifmoft d^auoir'pottr 
la Royiie sa imèire. 

Ledit iour arriua le sieur de Beuron auec son frèr^yiei 
plusieurs ladtoesjde la)foasfie Nonaiandie. 

Ledix-neuvîesme Monsieurafte Matignon^ deia idozerm^ 
de /MoQtgommery Tindrent saluer le Boy, qui ks Czaicta 
fauorablement^ et ies entretint de iphnieudrs cfaoees: et au 
départ de Sa Majesté luy ont protesté toute sorte de fidâîlé 
et d'ob^ssance., i^ant pour cest effect pris charge de faire 
des trotuppes. 

:I1 est à remarquer-que les scddats qni estcient «n ganûr 
8on dans le Chasteaia^ se trouoerent si effirayez ^de la ;pn^ 
seooe du Roy^ qu'ils se >reuoitereat tous ; que sH'cm n'our 
uroit les portes à Sa Majesté, «qu'ils esdotent ceselua de in 
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faire entrer. Voila le.veritabk^succàs de lu cedîtion de ceste 
place >q^ui aous;aui:oit amoisé. six «epixiaines;, nonobstant 
dU huict; canons^ qui dévoient estxe eti batterie dans le 
vingt-cinqjuiesinfi du prisent, 

Lp skuF 4^ YUlairs Couvecneiir du Havre, nonobstant 
l'alliance qu'il a auec Monsieur le graad Prieur de France, 
enuoya au Roy quatre canon* du Harre, et offrit tout le 
fie&taq^Hi auoit et sa^ pei^sonne, pour s'en^eiuelLr daias la 
ruj^ dM Cbasteau. 

Ctea^uoit résolu démettre quatre mille airqu^bnzier^dans 

b yiUe—- : 

I^ vingtiesme» Monsleor de^ Crequi eut commandement 
de s'iadtieminei; s^Ufi; le soix à Alen^oii, à la reqiieste des 
habitans de la ville qui craiguoient d'être, oppresse;^ par le 
Chameau. Il paxtit auec dix, com.pagiiie6 des C£^*des pour 
s'y re^Bulre. 

Le Roy met en délibération s'il deuoit {aire enltûeres^e^t 
demoUr le Gbastea», de Caen^i son» opûaioa estoit da laisser 
cette marque de liberté à leur ancienne fidélité; eît donner 
couragi^aux autres; vilk& de 3on Rc^aume de suiuiîe^ l'exem- 
ple de ladacte ville en semj^lable ocçasiont; Mais< es^aj^ si 
proche de la mer et du passage^ d! AngJ^çterjçe. eu Fraqçef , cm 
considéra le péril où demeuroit expose ladJfctet yHJ^^ &i elk 
estoit destituée de resfiou;»;e, en vpe so^d^tUKi * desc^fte 
des estrangexs, veu l'assiette; du Cbasfteîwi, qui^std^s 
meilleures qui sepuissç trouuejfenr toute. lB»copfte dj^ Nf^r 
mandie, .. , -r ,.^ . i-M;.'.. -. r. ■ A 
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Le 21. Sa Majesté partit après auoir gratifié la ville de 
Caen de certains imposts pour affaires publiques, et enno- 
bly quelques particuliers qui auoient utilement seruy ^ 
laissant pour îamais en la susdicte ville vne marque hono- 
rable de leur fidélité , et vne glorieuse réputation au Roy 
de les auoir sauuez du péril oîi ils estoient. 

Le 22. Il vint coucher à Argences, oîi Monsieur dé Mià- 
tignon, de la Luzerne, de Montgommery, de la Forest et 
de Beuron , et généralement tout ce qu'il y a de plus qua- 
lifié en la Normandie, raccompagnei*ent et firent noutielle 
protestation de leur fidélité à leur départ. Au mesmelreu il 
sceut que la plus part de la Noblesse du Maine et du Per- 
che auoient rendu leur commission et Pargent, pour faine 
des leuées à la Royne sa Mère. ^ 

Le 23. Ilarriua à Lisieùx, qui est tres-asseuré au Roy, 
et grandement peuplé, où il fut receu auec mille bénédic- 
tions. Monsieur de Créqui luy escriuit qu'il auoit asseuré 
le Chasteau d'Alençon à son seruice, au grand contente*- 
mentde la ville. 

Nouuelles furent apportées le mesme iour que Monsieur 
l'Admirai asseuroit le Roy de sa fidélité , et que le Parle- 
ment de Thouloùse auoit déclaré de vouloir obeyr à toutes 
les volontés du Roy, sans nulle exception. 

Le 24. Il vint coucher à Orbec, où il sceut que Monsieur 
de Crequi s'estoit ietté dans le Mans à la solicîtation des 
habitans, qui estoient menassez d'vn siège. 

Au mesme lieu il apprit que la Royne mère estoit sortie 
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d'Angers j pour assiéger la Flesche qui luy aiioit ouuert les 
portes j d'autant qu'il n'est nullement fortifia. Le Chasteau 
qui ne vaut rien^ re$istoit à Monsieur de Yandosme^ qui 
le somme de se rendre. 

Sa Majesté visita audit logis le parc où estoit le canon ^ 
le fit descharger ^ parla à tous les ofiGiciers , soeutla quantité 
de munitions qu'ils auoient, et leur donna l'ordre de leur 
marche. 

Le vingt-cinquiesme il vint coucher à l'Aigle^ où il ap- 
prit que le mauuais Chasteau de la Flesche s'estoit rendu : 
dont il fut fort aise^ craignant que celuy qui y comman- 
doit pour Monsieur de la Varenne y fust enseuely , veu la 
fidélité qu'il auoit à son seruice. . 

Sa Majesté séjourne ce Dimanche vingt-sixiesme en ce 
lieu de r Aigle ^ pour laisser venir 9on armée de Champagne, 
qui se joindra Mercredy prochain : la monstre générale se 
fera le leudy suyuant. 

Le Parlement de Bretaigne a fait une deputation au Roy, 
pour l'asseurer de leur fidélité. La Prouince offre toutes 
sortes de secours et de seruice à Sa Majesté. 

Audit lieu de l'Aigle, il sceut par le marquis de Tregnel, 
que le Chasteau de Verneil auoit esté rendu par celuy que 
le duc de Vandosme y auoit estably, àlarequeste des 
habitans qui auoient fidellement seruy le Roy. Il com- 
manda que la démolition des fortifications fusse faicte, et 
qu'il ne demeurast rien d'entier que le corps de logis. Il 
s'y treuua vn canon. 

E 
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Le vingt<«^ptiesme on coucha à Mortaigne où Sa Ma- 
jesté réceut notxuelle que le Chasteau d'Edreux estoit rendu 
à la sommation de Monsieur de Bassompierre^ après auoir 
quelque temps contesté. Commandement fut donné , que 
les murailles du Chasteau du costédela ville fussent démo- 
lies. Sa Majesté en reuoqua le commandement en faueur de 
Monsieur le Comte de Soissons. 

Le vingt-huictiesme il arriua à Belaisme , oti il receut la 
nouuelle de la redition du Chasteau et de la ville de la 
Ferté-Bernard , qui est vne place assez bonne ^ et de grande 
importance^ pour le passage du Mans à Paris. 

Le vingt-^neufiesme Sa Majesté coucha à Bonnestable^ où 
les habitans de Vandosme se jettèrent à ses pieds^ pour le 
supplier de vouloir asseurer le Chasteau à son seruice: Le 
sieur de Preau s'y en alla auec vn trompette pour le som* 
mer 

Letrentiesme le Roy fist son entrée dans le Mans • 
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REDVCTION 

DE 

LA VILLE ET CHATEAV 

de Caen^ soubs l'obéissance du 
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CEst vne chose certaine que Dieu fauorise tousiours le 
bon droict^ & que la raison se tourne du costé de la 
lustice : aussi est-ce vne folie de debatre vn subiect si 
iniuste & légitimement on doibt debeller les mauuais des- 
seins. 

Il n'y a celuy qui n'ayt par cy deuant entendu la ré- 
bellion d'vne partye de la Normandie, & qui n'ayt sceu 
comment il y en a eu plusieurs qui se sont retirés en quel- 
ques villes de cette Prouince, comme il appert principale- 
ment en cette Cité de Caen, qui a eu telle témérité qu'au- 
dacieusement elle a résisté contre son Roy, qui luy debuoit 
raisonnablement commander^ & auec toute hostilité luy a 
effrontément refusé son entrée, lui fermant les portes, & le 
repoussant par le tonnerre d'vn nombre de Canons : & ce 
ieune Prince (Magnanime Mars en valeur) aiguillonné 
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d'vn généreux courage, & porté d'vne iuste occasion^ a 
voulu luy mesme en personne comparoistre à la teste de 
son Armée, & au front de ses Ennemys, deuant luy a faict 
trauaîller aux tranchées les plus entendus Capitaines: il y a 
luy mesme aydé, & s'est montré le premier sans appréhen- 
sion à la charge, il estoit hardy, poussé par la flame de sa 
iuste colère pour inciter ses Soldats à faire de mieux en 
mieux, & se rendre victorieux sur ses Ennemys. Cestoit 
vne chose admirable de le voir si bien faire en ses entre- 
prises, & de conduire par son bon Conseil vn si grand 
nombre de Guerriers, qui tous marchoient à son comman- 
dement, & attendoient ses prescriptions, & le mot de Pas- 
sault pour courageusement abatre la témérité des En* 
nemys, & combattre le tort qu'on faisoit à Sa Majesté : cette 
contrebatrie qui se faisoit d'vne part et d'autre eust mis la 
victoire en balance, & l'honneur en doubte si PequitaUe 
droict de nostre Ivste Monarque ne nous eust assuré de son 
triomphe, & ne nous eust desia faict voir les palmes de 
ses Trophées pour le couronner après de si nobles effectz. 

La branche de Bourbon est assés Illustre pour estre 
cogneue & affin de luy donner la diuersité des Eloges 
qu'elle mérite ie me tairai pour que mon silence exprime 
ce que mon esprit ne peut conceuoir, ie dirai seulement que 
les premiers Capitaines du Monde sont sortis de ce noble 
tige, & que ce tige a pris son accroissement en la souche 
de Mars, tous nos Roys Pont assés amplement tesm6îgiié> 
& par excellence Henri le Grand de menwire immortelle 
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qui seul a terny par ses triomphes la victoire de tant de si- 
gnalés Empereurs: & depuis luy nostre victorieux Cori- 
phée, nostre Achille François du quel les exploictz sur les 
actes de la renommée battent desia les quatre extrémités 
du Ciel : l'exécution de ses derniers iours qui a paru à la 
confusion de ceux qui s'estoient retirés de son obéissance^ 
luy font anticiper les armes de Caesar, & les Sceptres qu'A- 
lexandre auoit subiugués viendront soubs la dition de la 
couronne Françoise. 

C'est cette victoire, dont la mémoire ne salura iamais le 
tombeau^ qui me faict entamer mon discours^ & me conuie 
à dire et publier la générosité d'vn Prince si valleureux, 
qui (non encore au printemps de son âge) a fait sentir com- 
bien il faisoit mauvais se bander contre son Roy: & 
monstre en cette réduction forcée de cette fameuse ville 
de Caen le pouuoir de son authorité^ & l'équité de son en- 
treprise. 

Or afîn que les siècles qui viendront après nous soient 
instruits d'vne si digne mémoire, ie n'en lairay l'inmor- 
talité sur le papier ni en la bouche de nos nepueux : mais 
i'en graveray le renom sur le Marbre le plus dur, & sur 
l'Airain plus durable, pour que la fin des temps en sçache 
encore la vérité, il suffira seulement icy de dire qu'après vn 
sanglant combat, & un conflit si cruel nostre Roy flambeau 
de tout rVniuers a faict esclater les rays de sa clémence, & 
en mesme temps dardé le foudre de son couroux sur ses re- 
belles mutinez qui despitoientl'inuincible puissance de ses 
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forces^ tellement qu'amoureux de sa bénignité^ & espou- 
uantés de la Royauté de ses armes^ reuoquerent leur voix^ 
& leur Roy, & se ietans aux pieds de sa miséricorde re* 
ceurent parla douceur de sa debonnaireté vne ample rémis- 
sion^ & furent reintroduictz en leur premier honneur 
auprès de Sa Maiesté^ de la quelle la lustice & la ckmence 
n'auront iamais de fin. 



FIN. 
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REDVCTION 

DV CHASTEAV DE 
Cabn, en l'obéissan- 
ce du Roy 

Eflserable, tout ce 
qui si est fait et 
passé. 



Combien que la puissance des Roys, soit fbrteet redou- 
table pQur tous leurs sujets, & qu'il n'y a rien si à 
craindre qu'vne Majesté Royale lezée et oSénsée, ou en sa 
personne propre , ou en son autborité ; néantmoins leur 
pouuoir retient tellement du naturel du foudre, que tout 
ainsi que le foudre ne foudroyé, ne brise, ne démolit et ne 
rompt que ce qui luy résiste & tient bon contre son effort ; 
aussi la puissance des Roys n'est jamais portée à la ruine 
d'aucun, si ce n'est lors que l'on se bande contre leur au- 
thorité. 

Or si les Roys se comportent de la sorte, particulièrement 
les Roys de France, car iaçoit qu'ils soient merucîUeuifl'' 
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ment patiens es ofiences que l'on faict à leurs Majestez^ & 
différent tout au plus tard qu'ils peuuent à punir& chastier 
les entreprises faictesi cotre leur authorité ; néant moins 
d'autant plus qu'ils voyent & recognoissent que leur pa- 
tience leur nuit & est tournée en mespris, ils deuiennent 
seueres par vne juste seuerité qui leur fait prendre les armes^ 
pour se faire obéir & respecter par ceux la mesmes qui leur 
doiuent toute obeyssance, se reseruant toutesfois tousiours 
à donner la vie, la grâce & le pardon à ceux qui l'implorent 
de bonne heure aux pieds de leur Majesté, sur la recognoi- 
sance de leur propre faute. 

Que si entre les Roys de France^ aucun s'est seruy de ce 
remède pour s'acquérir vrayment et légitimement le sur- 
nom de pieux et de juste, c'est singulièrement nostre très 
Auguste Roy Lovis XI 11. que Dieu conserue en toute pros- 
périté. 

Car comme il est enclin au pardon & oublie £acilemeitt 
l'offence de ses subjets en l'exercice admii'able de sa bonté, 
aussi quand sa Majesté voit que son authorité est me»* 
prisée, & que l'on suscite le trouble dans ses Prouincesà k 
désolation de ses peuples, elle est contraincte d'auoir re- 
cours à la iustice de ses armes, pour estoufTer le mal en sa 
naissance, luy aller au deuant en son progrez, & conséruer 
aux siens. Taise & le repos qu'il leur a procuré, & donné 
au milieu de nos émotions ciuiles & domestiques. 

Ainsy donc Sa Majesté estant en sa bonne ville de RoUan, 
pour s'informer des pratiques qui se pouuoient faire, tant 
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en icelle ville qu'au reste de la prouince de Normandie, eust 
aduis que Pon se fortifioît dans le Chasteau de la ville de 
Caën^ où commandoit Monsieur le Chevalier de Yendosme, 
& que pour cstre les habitants de la ville portez de con- 
traire affection et intention que la garnison dudit Chasteau^ 
auoient esté contraints de se mettre en deffense pour la con- 
seruation de la ville^ & du seruice du Roy ; voire que pour 
empescher que les canonades dudit Chasteau ne leur fis- 
sent dommages^ s'estoient barricadez^ & fait du mieux qu'il 
leur estoit possible^ attendant secours du Roy. Sadite Ma- 
jesté, dis-je^ ayant eu aduis de ce^ pour soulager ses bons 
sujets les habitans de Caën^ prit résolution de les enuoyer 
secourir promptementj & de plus de faire rendre obéis- 
sance par ceux qui estoient audit Chasteau^ & luy re- 
mettre ceste placie entre les mains, auec la force ou au- 
trement. 

C'est pourquoy dès lors mesme que Sa Majesté estoit en- 
core à Rouen, commanda à Monsieur de Crequy^ Maistne 
de Camp du régiment de ses gardes, de prendre la moitié 
dudit régiment, sçauoir dix compagnies de soldats, & les 
conduire en ladite ville de Caën, pareil commandement au 
Colonel gênerai des bandes estrangeres seruans Sa Majesté, 
d'y envoyer trois compagnies de Suisses, & à Monsieur de 
Praslin d'y aller en personne, assisté de Messieurs le Ma- 
reschal de Vitryt, le Marquis de Mosny çt autres^ auec 
quatre compagnies d'ordonnance: Tous les quels sont 
entrez à Caën. 
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d'vn généreux courage, & porté d'vne iuste occasion^ a 
voulu luy mesme en personne comparoistre à la teste de 
son Armée, & au front de ses Ennemys, deuant luy a faict 
trauailleraux tranchées les plus entendus Capitaines: ilya 
luy mesme aydé, & s'est montré le premier sans appréhen- 
sion à la charge, il estoit hardy, poussé par la flame de sa 
iuste colère pour inciter ses Soldats à faire de mieux en 
mieux, & se rendre victorieux sur ses Ennemys. C'estoit 
vne chose admirable de le voir si bien faire en ses entre- 
prises, & de conduire par son bon Conseil vn si grand 
nombre de Guerriers, qui tous marchoient à son comman- 
dement, & attendoient ses prescriptions, & le mot de Pas- 
sault pour courageusement abatre la témérité des En* 
nemys, & combattre le tort qu'on faisoit à Sa Majesté : cette 
contrebatrie qui se faisoit dVne part et d'autre eust mis la 
victoire en balance, & l'honneur en doubte si PequitaUe 
droict de nostre Ivste Monarque ne nous eust assuré de son 
triomphe, & ne nous eust desia faict voir les palmes de 
ses Trophées pour le couronner après de si nobles effectz. 

La branche de Bourbon est assés Illustre pour estre 
cogneue & affin de luy donner la diuersité des Eloges 
qu'elle mérite ie me tairai pour que mon silence exprime 
ce que mon esprit ne peut conceuoir, ie dirai seulement que 
les premiers Capitaines du Monde sont sortis de ce noble 
tige, & que ce tige a pris son accroissement en la souche 
de Mars, tous nos Roys Pont assés amplement tesmoigiié> 
& par excellence Henri le Grand de menk)ire immortéMc 
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qui seul a terny par ses triomphes la victoire de tant de si- 
gnalés Empereurs: & depuis luy nostre victorieux Cori- 
phée, nostre Achille François du quel les exploictz sur les 
actes de la renommée battent desia les quatre extrémités 
du Ciel : l'exécution de ses derniers iours qui a paru à la 
confusion de ceux qui s'estoient retirés de son obéissance^ 
luy font anticiper les armes de Caesar, & les Sceptres qu'A- 
lexandre auoit subiugués viendront soubs la dition de la 
couronne Françoise. 

C'est cette victoire, dont la mémoire ne salura iamais le 
tombeau^ qui me faict entamer mon discours^ & me conuie 
à dire et publier la générosité d'vn Prince si valleureux, 
qui (non encore au printemps de son âge) a fait sentir com- 
bien il faisoit mauvais se bander contre son Roy: & 
monstre en cette réduction forcée de cette fameuse ville 
de Caen le pouuoir de son authorité^ & l'équité de son en- 
treprise. 

Or afin que les siècles qui viendront après nous soient 
instruits d'vne si digne mémoire, ie n'en lairay l'inmor- 
talité sur le papier ni en la bouche de nos nepueux : mais 
i'en graveray le renom sur le Marbre le plus dur, & sur 
l'Airain plus durable, pour que la fin des temps en sçache 
encore la vérité, il suffira seulement icy de dire qu'après vn 
sanglant combat, & un conflit si cruel nostre Roy flambeau 
de tout rVniuers a faict esclater les rays de sa clémence, & 
en mesme temps dardé le foudre de son couroux sur ses re- 
belles mutinez qui despitoientl'inuincible puissance de ses 
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forces^ tellement qu'amoureux de sa bénignité^ & espou* 
uantés de la Royauté de ses armes^ reuoquerent leur voix^ 
& leur Roy, & se ietans aux pieds de sa miséricorde re* 
ceurent par la douceur de sa debonnaireté vne ample rémis- 
sion^ & furent reintroduictz en leur premier honneur 
auprès de Sa Maiesté^ de la quelle la lustice & la clémence 
n'auront iamais de fin. 
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REDVCTION 

DV CHASTEAV DE 
Caen, en Tobeissan- 
ce du Roy 

Eaaemble, tout ce 
qui si «st fait et 
passé. 



COmbier. que la puissance des Roys, soit (brteet redou- 
tabk pQur Tous leurs sujets, & qu'il n'y a rien si â 
craindre qu'vne Majesté Royale lezée et ofiens^, ou en sa 
personne propre, ou en son autborité; néaotmoins leur 
poauoir retient teilement du naturel du foudre, que tout 
ainsi que le foudre ne foudroyé, ne brise, ne démolit et ne 
rompt que ce qui luy résiste & tient bon contre son e&ort ; 
nissi la puissance des Roys n'est jamais portée i la niine 
d'aucun, si ce n'est lors que l'on se bande contre leur au- 
tborité. 

Or si les Roys se comportent de la sorte, particulièrement 
les Roys de France, car iaçat qu'ils soient menidUeuse» 
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ment patiens es offences que l'on faict à leurs Majestez^ & 
difTerent tout au plus tard qu'ils peuuent à puniT& chastier 
les entreprises faictes. cotre leur authorité ; néant moins 
d'autant plus qu'ils voyent & recognoissent que leur pa- 
tience leur nuit & est tournée en mespris, ils deuiennent 
seueres par vne juste seuerité qui leur fait prendre les armes^ 
pour se faire obéir & respecter par ceux la mesmes qui leur 
doiuent toute obeyssance, se reseruant toutesfois tousiours 
à donner la vie, la grâce & le pardon à ceux qui l'implorent 
de bonne heure aux pieds de leur Mc^jesté^ sur la recognoi- 
sance de leur propre faute. 

Que si entre les Roys de France^ aucun s'est seruy de ce 
remède pour s'acquérir vrayment et légitimement le sur- 
nom de pieux et de juste, c'est singulièrement nostre très 
Auguste Roy Lovis XIII. que Dieu conserue en toute pros- 
périté. 

Car comme il est enclin au pardon & oublie £acilemeiit 
l'offence de ses subjets en l'exercice admirable de sa bonté, 
aussi quand sa Majesté voit que son authorité est mes-» 
prisée, & que l'on suscite le trouble dans ses Prouincesà la 
désolation de ses peuples, elle est contraincte d'auoir re- 
cours à la iustice de ses armes, pour estoùffer le mal en sa 
naissance, luy aller au deuant en son progrez, & conséruer 
aux siens. Taise & le repos qu'il leur a procuré, & donné 
au milieu de nos émotions ciuiles & domestiques. 

Ainsy donc Sa Majesté estant en sa bonne ville de RoUan, 
pour s'informer des pratiques qui se pouuoient faire, tant 
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en icelle ville qu'au reste de la prouince de Normandie, eust 
aduis que l'on se fbrtifioit dans le Chasteau de la ville de 
Caën^ où commandoit Monsieur le Chevalier de Yendosme, 
& que pour estre les habitants de la ville portez de con- 
traire affection et intention que la garnison dudit Chasteau^ 
auoient esté contraints de se mettre en deffense pour la con- 
seruation de la ville^ & du seruice du Roy ; voire que pour 
empescher que les canonades dudit Chasteau ne leur fis- 
sent dommages^ s'estoient barricadez^ & fait du mieux qu'il 
leur estoit possible^ attendant secours du Roy. Sadite Ma- 
jesté, dis-je, ayant eu aduis de ce^ pour soulager ses bons 
sujets les habitans de Caën^ prit resolution de les enuoyer 
secourir promptement, & de plus de faire rendre obeïs^ 
sance par ceux qui estoient audit Chasteau^ & luy re- 
mettre ceste place entre les mains, auec la force ou au- 
trement. 

C'est pourquoy dès lors mesme que Sa Majesté estoit en- 
core à Rouen, commanda à Monsieur de Crequy, Maistre 
de Camp du régiment de ses gardes, de prendre la moitié 
dudit régiment, scauoir dix compagnies de soldats, & les 
conduire en ladite ville de Caën, pareil commandement au 
Colonel gênerai des bandes estrangeres seruans Sa Majesté, 
d'y envoyer trois compagnies de Suisses, & à Monsieur de 
Praslin d'y aller en personne, assisté de Messieurs le Ma- 
rçschal de Vitryt, le Marquis de Mosny et autres, auec 
quatre compagnies d'ordonnance: Tous les quels sont 
entrez à Caën. 
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Du depuis» Sa Majesté ayant esté au Parlement de Rotten^ 
& y déclarer sa volonté touchant le trouble présent audit 
pays de Normandie^ se seroit acheminée vers le dit lieu de 
Caen, assisté de plus de huict cens chevaux, & de quelque 
seize à dix huict cens hommes de pied^ auec commande* 
ment donné de faire aduancer ses troupes nouuellement 
leuées^ pour se faire rendre en personne l'obeïssance par, 
ceux de la garnison du susdit Chasteau : Suiuant le quel 
commandement de sa Majesté ont esté leuez trois régiments 
en ceste ville de Paris & aux enuirons^ LVn sous la charge 
etconduitte de Monsieur Renar^ fils de Monsieur le Ma» 
reschal de Souuré^ Le second sous la charge de Monsieur 
Zamet^ Le troisiesme sous la conduite de Monsieur de la 
Reinuille^ de tous lesquels te rendez-vous a3rant esté fait à 
Magny^ se sont acheminez de là es enuirons dudit Caen^ 
où est sadite Majesté en personne. 

Vers lesquels lieux on a fait aussi conduire 14. pièces 
d'artilleries, prises tant de TArsenal du Roy^ à Paris^ que 
des Magazins du Pont de l'Arche. 

Cependant ledit Chasteau ayant esté sommé de se rendre 
au Roy, il se sçait qu'au lieu d^>beir^ la garnison auoit 
esté augmentée^ si bien que veu ceste opiniastreté sa Ma* 
jesté auoit fait inuestir ledit Chasteau, donné ordre aux 
aduenues de la riuiere, de manière qu'il falloit, ou que ladite 
gamisoil périsse là dedans, ou qu'ils rendissent la place & 
obéissance à sadite Majesté, bien estonnez de voir qu'elle se 
soit voulu elle-mesme transporter sur les lieu*, pour puntîr 
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me telle rébellion, au cas qu'ils n'obéissent^ sans aucune 
espennce de secours de quelque costé qu'ils en pouu<Ment 
attendre. 

Aus» M. le Marquis de Beuueron^ qui estoit audit Chas- 
teau se remettant deuant les yeux combien est redoutable 
la puissance d\n grand Roy & ce que peuuent encourir 
de la colère de sa Majesté ceux qui se voudroient opposer à 
son authorité^ a sagement et prudemment rendu la place 
entre les mains de sa dite Majesté & s'est remis luy & sa 
compagnie à l'obéissance du Roy, qui l'a humainement 
& benignement receu & pardonné tout ce qui s'estoit 
passé. 

La réduction dudit château a esté faicte Samedy dernier 
i8 de luillet ayant esté les clefs d'icelui apportées à sa Ma- 
jesté par ledit sieur Marquis de Beuueron. Sa Majesté y est 
entrée &y a mis pour la garde d'icelui quelques compagnies 
de gens de pied. 

A ceste réduction le* peuple de France a prins vn très 
grand subiet de remercier Dieu et augmenter ses prières 
à sa divine Majesté pour le bon progrès & succès des af- 
faires du Roy^ ayans ceste espérance que quoy que l'on 
Yueille faire les mauuais^ il n'y aura place qui vueille sous- 
tenir à la présence de Sa Majesté à l'exemple de ce château 
de Caen, qui est l'vne des plus fortes places de ce Royaume^ 
où Dieu mercy il y a eu peu de dommage. 

Et certes sont à louer les habitans de la ville de Caen^ 
qui n'ont jamais voulu prester Toreille aux semonces de leur 
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T^n^X^j.&i obeïr à autre qu'au Roy^ qui en nsconnoissance 
de leur grande fidélité, leur a demonstré toutes sortes de 
bien-vueillances et affections Royalles. 

Pour le suiet de ceste Réduction actions de grâces ont 
esté rendues à Dieu en la grand' Eglise de Paris hier iour 
de Dimanche sur les six heures du soir en présence de la 
Royne de France. . 



FIN. 
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ACCORDEZ 

Par la Clémence du Roy. 

A Monsieur Prudent Lieutenant du Cha- 

steau de Caen, 

Et ceux qui luy ont esté refusez pour 

le regard de Monsieur le Cheua- 

lier de Yandosme. 

Ensemble le pourparler qui a esté er^tre 
Monsieur Cailleteau, enuoyéde la part 
de Sa Majesté, 6 ledit Sieur Lieute- 
nant sur la deliurance de la Place, 

£t le Tumulte arriué entre les Soldats dud. Cha- 

steau, les noms de ceux qui ont estez 

blessez & tuez. 

Le tout Recueilli par le Sieur Des-marest député 

pour les fortifications de Varmée du Roy, 

présent en ladicte affaire. 



A PARIS, 

Chez Isaac Mesnier^ rue S. lacques. 

M. DC. XX. 

Auec Permission. 
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ARTICLES . 

ACCORDEZ V 

Par la Clémence du Roy, . . , ;,^ 

* 

A Monsieur Prudent Lieut;enant du, ^ ,.,;im... 
Chastea,u de Caen. , j .j,^^, 



. ^ ..' ' j .*".)< 



S Cachant combien plusieurs, portés d'vue louable eu*^ 
tiosJSbéy pourchassent d^on yehement désir ktfveriijéidefi 
choses dignes de mémoire^ & recérchent auée touteiAtti« 
gence les moyens d'acquérir vne par&icte oognoissanoedc» 
Histoires qui se peuuent donner à PEtemité des Scîedea;, 
le .me suis estudié, & auec tout soing ay posrsuiujr Ja 
science des affaires qui se sont passées ces demiersJoucs ea 
la Prouince de Normandie^ & principallement «a la VSUd 
de:Gaen, oti nostre Roy, aujourd'huy heureiusement 9^ 
goant: «'est luy mesme transporté, & magnanime a vouliik 
faire la function de Soldat, pour donner exemple &ccHirage 
àiouteson Armée. # . .< 

. Mais auant que traicter ce qui s'y e^ véritablement pasa^js 
ieprii^yks Lecteurs d'adiouster fa)r àmesescris,.comme 
indubitables, ou premier de m'arguer de mensQngQ> «'j^IH 
quérir â ceux qui sçauentmieux> ou. peuple xQoifi|f|iii|S|ki 
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bieâ que ixioy^ .les particularités de toute l'aâaire^ si iedy 
vray ; & Tofs s^ils me trbuuent çcèspitans ie leur donneray 
raison: car i'ay recueilly ce qu'on en lira de la bouche de 
mes Amys, dignes de foy^ qui y estoient, & des manuscritz 
curieux qui me soflt tombés enftrd les mains^ qui contien- 
nent vérité ; tellement que cela me donne occasion^ & har- 
diesse de vous en assurer. Or afin que nous en poursuiuions 
par ordre tout le subject, le cômmenceray par icy, pour 
continuer de point en point iutsques à la conclusion: c'est 
que le Roy aduerty des partiaMtés de la Normandie & dé- 
sireux, comme vn bon père de famille, d'accorder toutes les 
dissentions, qui s'estoient meuës entre son Peuple sur 
quelques. points^ par le bruict de quelques. differentz, partk 
de Paris le Mardy 7. de luillet à 5 h. du matin pour aller à 
Roueo^ suLiîy d'vne très Noble Compaghie de Princes, Sei- 
gneurs, Gentilz-Hommies, & autres principaux de sa Cour^ 
auec son Régiment des Gardes,^ & autres gens de guerre: 
où estant arriué, fist briller le Soleil de sa lustice, dans son 
lit lusticier au Parlement de ladicte Ville, & de là dressa 
son chemin droit à Caen, Ville qui a vn tres-bon Chasteau, 
dans le quel s'estoient retirés quelque particuliers contre 
l'obéissance du Roy. 

La Ville de Caen est; vne des anciennes Citez de la basse 
Normandie, & la principale de toute la prouince, située en 
vn beau lieu, arrosée de l'Orne, & deux fois le iour flus et 
reflus de mer, bordée de deux belles prairies : Au hault de 
la ville sur vn rocher est le Chasteau, dans iceluy un fort 
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donioit^ ao milieu da quel est yk Tour qaarrée fort haulte^ 
grosse;, & entourée de quatre autres belles tours, auec des 
iossez mtfueiUeusement profonds : (& d'iceDe furent flambez 
plusieurs coups d'Artillerie contre la viU^: il y a deux 
portes, dont l'vne sort aux champs, & de cette part cm y 
peut £ûre entrer du secours : mais le Roy y auoit iudicieu- 
sement pourueu, de sorte qu'ils n'en pouuoient espérer 
d'Aide. 

Monsieur le Chevalier de Vandosme, Grand Prieur, auoit 
laissé commandement dans le Chasteau â Monsieur Pru- 
dent, bien entendu aux armes, & luy auoit defkndu d'y 
donner entrée à personne, que premier il n'en fust ad- 
uerty : Si bien que Mercredy quinziesme iour dudit mois, 
le Roy estant arriuédans laditte ville sur le soir, & fort ho- 
noraUement receu de tous les habitants, qui furent au 
deuantde Sa Majesté deux lieues, marchants en belle or- 
donnance, le conduirent â l'Hostd Royal, où ayant mis pied 
à terre, fist commandement â Monsieur Cailleteau, l'vn de 
ses premiers vakts de chambre, fort bon soldat, ensemble 
commanda â vn Trompette de l'accompagner iusques au- 
dict Chasteau, & de sommer ledict sieur Prudent, Lieute- 
nant soubs Monsieur le Grand Prieur, de sortir du chasteau 
& apporter les deb au Roy, qui estoit dedans la Ville, le 
quel, sieur Prudent, respondit. Monsieur le Grand Prieur 
m'a laissé la Place en garde, ie n'en sortiray point que pre- 
mièrement ie ne voye son mandement: le sieur Cailleteau 
luy demanda s'il n'estoit pas. seTuileur du Roy, & s'il ne 
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vonl<P«ti .pas obéir à ses comn»didemens; tl fist lesponce, 
q^j'il estoitpour le Roy, soubs Monsieur le Grand Pxmw/. 
dis jquel il n'aurditxy tost reœu le seing qu'il iiureroit ifli 
Pbi^e h Sa Majesté; le sieur Cailleteaulùjr parla d'afTection, 
luy di^mit, vous ne debuez point la refuser au Roy, à qui; 
elle appartient, & qui mesmevous en a pourueu, vous; 
sç^yei^ bien que si vous ne là rendez de gré, vous serez con^. 
trainct de la rendre par force ; Prudent respondit lors d'vtie 
voix plus haultaine, ie suis seruiteur du Roy, le Roy ni'a 
mis icyysi on m'attaque ie suis résolu de me deffendre cou*^ 
rageusement, & ne rendray iamais la plaœ que ie ne voys, 
deux lignes: de la main de Monsieur le Grand Prieur. 

Prudent en tous ses discours se manifesta bien impru- 
dent>& le sieur CaiUeteaU l'entendant parler si impru4em-i 
ment» ne se peut empescher qu'il ne dit : Vous, soldtit^yÀei 
m\asaur0 que vous n'imtere:[ pas la témérité devostreCth' 
pitainê, vous serie:{ bien /otf de vous perdre pour wostrm. 
plaisir, c'est poutquoy si vous voule:( ietter Prudent par. 
dessus les murs dans lesfosse^, & rendre laplace au Rojr, . 
ievousferajr donner dix mille escus de Sa Majesté: Ces. 
parolles encouragèrent tellement les Soldatz que s'ils eus-* ' 
sent estimé estreles plus fortz, ils eussent volontiers misai 
exécution le Conseil, que leur donnoit ledit sieur CaiUcrl 
teau, qui s-en retourne vers le Roy, & dit à Sa Majesté son 
entretifiti & deuis auec Prudent, & l'opiniastrée résolution^ 
d'iceluy : ce qu'ayant entendu le Roy, Justement couroucé»:. 
commanda qu'à l'instant, & sans aucun deky on tfavatUast. 
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aux tranchées, & qu'on tirast promptement contre le Chas- 
ts^az de sorte que dès cette heure iusques au Vendredi dix 
beoies du matin^ que Je Roy comparut aux trancha; il y 
eust grande quantité de coups tirés d'vne part et diantre : 
c'est â sçauoir du chasteau coups de canons, & mouaque- 
tad^ eo abondance^ & de la ville seulement coups de mous- 
quets, pnur ce que le Roy n'auoit pas encore son Artillerie* 
Or est-il que les pièces du Chasteau ne furent point toutes 
tirées en vain, car Monsieur BeUemont, Lieutenant : aux 
Caides, eust d'yn coup de cation les deux iam|)e8: empor- 
téesj & Mcmsieur de Crequy^ qui n'estoit pas des diemiers à 
mieux fûre, eust son chapeau percé d Vne balle de mous- 
quet, en outre en cette batterie il y eust dix ou douxe 
SoUalz du Régiment des Gardes tués, & quelqiKs autres 



Voila comme le sort tourne tousiours mal'hmreusement 
sur quelqu'vn^ & encore ie m'estonne qu'il n'en arriua yn 
plus funeste desarroy, comme véritablement la chose fust 
venue à son point, si Dieu n'y eust mis la main, car vn 
soldat du Chasteau^ desia prest pour tirer, auec quelques 
vns de ses ccmipagnons, apperceuant le Roy aux tranchées 
^*ç9ari^y ne tirons paSy ne tirons pas, car le Roy est là. 
Lots Prudent s'aprocha de luy comme en cholère, & luy 
commanda de tirer, ce qu'il refusa hardiment, disant qu'il 
n'en feroit rien, & qu'il ne tireroit iamais contre son Roy, 
quand on le deburoit passer par les armes : dix huict ou 
vingt autres Soldats animez par ia louable résolution de 
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rendre^ .& obeïr à autre qu'au Roy^ qui en reconnoissance 
de leur grande fidélité, leur a demonstré toutes sortes de 
bien-vueillances et affections Royalles. 

Pour le suiet de ceste Réduction actioùs de grâces ont 
esté rendues à Dieu en la grand' Eglise de Paris hier iour 
de Dimanche sur les six heures du soir en présence de la 
Roy ne de France. 



FIN. 



I. 



ARTICLES 

ACCORDEZ 

Par la Clémence du Roy. 

A Monsieur Prudent Lieutenant du Cha- 

steau de Caen, 

Et ceux qui luy ont esté refusez pour 

le regard de Monsieur le Cheua- 

lier de Vandosme. 

Ensemble le pourparler qui a esté entre 
Monsieur Cailleteau, enuqyéde la part 
de Sa Majesté, & ledit Sieur Lieute- 
nant sur la deliurance de la Place. 

Et le Tumulte arriué entre les Soldats dud. Cha- 

steau , les noms de ceux qui ont estez 

blessez & tuez. 

i> tout Recueilli par le Sieur Des-marest député 

pour les fortifications de l'armée du Roy, 

présent en ladicte affaire. 



A PARIS, 

Chez Isaac Mesnier^ rue S. Jacques. 

M. DC. XX. 

Auec Permission. 



'\, 



-s 



it ^ 






* > • 



.;; s- 



I " 




ARTICLES 

ACCORDEZ . 

Par la Cleno^nce du Roy^ 



. 1 



,!» ' *•* •• I ■ 
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A Monsieur Prudent Lieutenant du. , ,, i;,, .. 
Chasteaa de Caen. .. : 

* »^- - '•^ . ^ T.* 



j- . * : * - - j ^ 



S Cachant combien plusieurs, portés d'vœ louable eu-^ 
ciosifié^ pourchassent d^un yehement désir la tvefiuéidef 
choses dignes de mémoire^ & receichent au^ toute^lH* 
gence les moyens d'acquérir yne parâûcte cognoissanœ dcfei 
Histoires qui se peuuent donner à l^Etemité des Scâedes;. 
le me suis estudié, & auec tout soing vf poBrsuioy ia 
science àG& affaires qui se sont passées ces demieis.iours en^ 
la PiDuince de Normandie^ & principaliement ea ht Ville 
de Gaen, oti nostie Roy^ aujonrd'huy heureusement f&r 
gnant : s'est luy mesme transporté, & magnanime a vouh^ 
faire la function de Soldat^ pour donner exemple ftcouiage 
i toute son Armée. 4 ^ .>. 

Mais auant que traicter ce qui s Y e^ yeritaUement Tpanaé^ 
ie priray ks Lecteurs d'adiouster foy à mesesciis^. comme 
indubitables^ ou premier de m'arguer de mensonge^ .^'/^Q-- 
quérir â ceux qui sçauent mieux> ou. poui: le moifil 
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bien que moy^ les particularités de toute l'afiaire^ si iedy 
▼ray ; & lors s^ils me tiouuent poèspitans ie leur donneray 
raison: car i'ay recueilly ce qu'on en lira de la bouche de 
mes Amys^ dignes de foy^ qui y estoient^ & des manuscritz 
curieux qui me sont tombés entre les mains^ qui contien- 
nent vérité ; tellement que cela me donne occasion^ & har- 
diesse de vous en assurer. Or afin que nous en poursuiuîons 
par ordre tout le subject, le cômmenceray par icy, pour 
continuer de point en point iusques à la conclusion : c'est 
que le Roy aduerty des partialités delà Normandie & dé- 
sireux^ comme vn bon père de famille^ d'accorder toutes les 
dissentions^ qui s'estoient meuës entre son Peuple^ sur 
quelques. points, par le bruictde quelques. differentz^ partit 
dé Paris le Mardy 7. de Juillet à 5 h. du matin pour aller à 
Rouen^ suiuy d'vne très Noble Compagtiie de Princes^ Sei- 
gneurs^ Gentilz-Hommes, & autres principaux de saCour^ 
auec son Régiment des Gardes^ & autres gens de guerre: 
où estant arriué, fist briller le Soleil de sa Justice^ dans son 
lit lusticier au Parlement de ladicte Ville, & de là dressa 
son chemin droit à Caen^ Ville qui a vn tr^s-bon ChasteaUj 
dans le quel s'estoient retirés quelque particuliers contre 
l'obéissance du Roy. 

La Ville de Caen est vne des anciennes Citez de la basse 
Normandie, & la principale de toute la prouince^ situ& en 
vn beau lieu^ arrosée de l'Orne^ & deux fois le iour flus et 
reflus de mer, bordée de deux belles prairies : Au hault de 
la viUe sur vn rocher est le Chasteau, dans iceluy un ibrt 
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donjon^ au milieu du quel est vue Tour quarrée fort haulte^ 
grosse, & entourée de quatre autres belles tours, auec des 
fessez menieilleusement protbnds : (& d'icelle furent flambez 
plusieurs coups d'Artillerie contre la ville): il y a deux 
portes, dont rvne sort aux champs, & de cette part on y 
peut faire entrer du secours : mais le Roy y auolt indicieu- 
sement pourueu, de sorte qu'ils n'en pouuoient espérer 
d'Aide. 

Monsieur le Chevalier de Vandosme, Grand Prieur, auoit 
laissé commandement dans le Chasteau à Monsieur Pru- 
dent, bien entendu aux armes, & luy auoit defiendu d'y 
donner entrée à personne, que premier il n'en fiust ad- 
uerty : Si bien que Mercredy quinziesme iour dudit mois, 
le Roy estant arriué dans kditte ville sur le soir, & fort ho- 
noraUement reœu de tous les habitants, qui furent au 
deuant de Sa Majesté deux lieues, marchants en belle or- 
donnance, le conduirent à l'Hostel Royal, où ayant mis pied 
à tene, fist commandement à Monsieur CaiUeteau, l'vn de 
ses premiers valets de chambre, fort bon soldat, ensemble 
commanda à vn Trompette de l'accompagner iusques au- 
dict Chasteau, & de sommer ledict sieur Prudent, Lieute- 
nant soubs Monsieur le Grand Prieur, de sortir du chasteau 
& apporter les clefs au Roy, qui estoit dedans la Ville, le 
quel, sieur Prudent, respondit. Monsieur le Grand Prieur 
m'a laissé la Place en garde, ie n'en sortiray point que pre- 
mièrement ie ne voye son mandement: le sieur CaiUeteau 
luy demanda s'il n'estoit pas. seiruiteur du R<^^ & s'il ne 
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voul<pit .pa$ obéir à ses commandemens; ti fist lespooce,' 
qu'il estoitpour le Roy^ soubs Monsieur le Grand Prieur,: 
du ijuet il n'auroit cy tost receu le seing qu'il liureroît ia^ 
Pkice À Sa Majesté; le sieur Cailleteaulùy parla d'affection^ 
luy di3flint, vous ne debuez point la refuser au Roy, à qui; 
elle appartient^ & qui mesme vous en a pourueu^ vous 
sç^vies^ bien que si vous ne la rendez de gré/ vous serez ooib». 
trainct de la rendre par force : Prudent respondit lors d'vœ 
voix pltrs haultaine, ie suis seruiteur du Roy^ le Roy m'a 
mis icyysi on m'attaque ie suis résolu de me deffendre cou-^i 
rageusement^ & ne rendray iamais la place que ie ne voys. 
deux lignes de la main de Monsieur le Grand Prieur. 

Prudent en tous ses discours se manifesta bien impru^ 
dent>& le sieur CaiUeteaU Tentendant parler si imprudem-i 
ment» ne se peut empescher qu'il ne dit : Vous, solddH^.ie-, 
m\asaure que vous n'imiterez pas la témérité de vastreCsh' 
pitainé, vous serie!{ bien fols[ de votis perdre pour vostm^ 
plaisir, ç est poutquojr si vous voule:{ ietter Prudent par. 
dessus les murs dans lesfosse^, S' rendre la place au Roy, . 
ievousferay donner dix mille escus de Sa Majesté: Ces. 
parolles encouragèrent tellement les Soldatz que s'ils eus- • 
sent estimé estre les plus fortz^ ils eussent volontiers mis à; 
exécution le Conseil, que leur donnoit ledit sieur Caitterl 
teau^ qui s-en retourne vers le Roy^ & dit à Sa Majesté son 
entretien & deuis auec Prudent^ & l'opiniastrée resolutioni 
d'iceluy : ce qu'ayant entendu le Roy> iustement couroucé». 
commanda qu'à l'instant^ & sans aucun delay on tiavailla^t) 
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$t$M tninchées, & qu'on tira&t promptement contre le Chas- 
tçsm^ 4e sorte que dès cette heure iusques au Vendredy dix 
beon» du matin, que le Roy comparut aux tranchées; il y 
eoft grande quantité de coups tirés dVne part et d'autre : 
(fest â sçapoir du chaste^u coups de canons, & mouaque- 
Uàfss en abondance, & de la ville seulement coups de mous- 
quets, p9ur ce que le Roy n'auoit pas encore son Artillerie. 
Prest-41que les pièces du Chasteau ne furent point toutes 
tirées en vain^ car Monsieur fieUemont, Lieutenant aux 
Caides, eust d'vn couptle cation les deux iam|)es empor- 
téesj & Monsieur de Ci^uy, qui n'estoit pas des djemiers à 
oaieux faire, eust son chapeau percé dVne balle de mous- 
quet, en outre en cette batterie il y eust dix ou douxe 
Soktoz du Régiment des Gardes tués, & quelques antres 



Voila comme le sort tourne tousiours mal'faeuieusement 
sur qnelqu'vn, & encore ie m'estonne qu'il n'en arriua m 
plus funeste desarroy^ comme véritablement la chose fust 
venue â son points si Dieu n'y eust mis la maîn^ car vn 
sddat du Chasteau, desia prest pour tirer, auec quelques 
vns de ses compagnons, apperceuant le Roy aux tranchées 
^^e^criïïy ne tirons paSy ne tirons pas, car le Roy est là. 
Lors Prudent s'aprocha de luy comme en cholère, & luy 
commanda de tirer, ce qu'il refusa hardiment^ disant qu'il 
n'en feroit rien^ & qu'il ne tireroit iamais contre son Roy, 
quand on le deburoit passer par les armes : dix huict ou 
vingt autres Soldats animez par la buaUe resolution de 
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leur camarade cessèrent aussi -de tittr, voyant le Roy 
qui se pourmenoit par les tranchées^ allant dVn costé et 
d'autre^ puis ceux là furent suiuis d'vn autre mHnbre 
presque égal; en fin il s'en trouva plus de cent dVne 
mesme opinion, qui iurerent entre eux de ne tirer plus^ 
tellement que Prudent, & le reste des assiégez firent vne 
grande esmeute dans le chasteau par l'espace de quatre ou 
cinq heures^ & eussent volontiers mal traicté ces Soldats, 
s'ils n'eussent esté en si grand nombre. 

La fH-esence d'vn Roy est d'vn grand espouuanteofient à 
ceux qui ont irrité sa clémence: & d'vn grand amour, & 
d'vne chère conseruation à ceux qui pratiquent les paroles 
de Dieu. 

La contrauention qui se meust dans le Chasteau estcmna 
grandement Prudent^ & rappellant la prudence à luy (bien 
informé de la douceur du Roy) délibéra d'enuoyer vn Tam- 
bour^ pour parlementer: dont il eust permission^ & licence 
de dire ce qu'il voudrait. 

Premièrement, 

Prudent demanda deux choses lesquelles^ si on les luy 

accordoit^ il rendroit la Place: la première estoit qu'il sup- 

plioit Sa Majesté que les dix mille escus^ promis aux 

Soldatz pour le ietter par sus les meu railles, luy fussent 

donnés. 

Secondement, 

Qu'en cas que la paix se fist^ Sa Majesté rendroit à 



Monsieur le Grand Priear la Ville et Chasteau de Caen : 
pactions qui ne Iny estoient point desauantageoses si eUes 
liiy cassent esté accordées^ mais dks lay furent tout à plat 



Ledict Sieur Prodent se Toyant à l'extrémité, n'eq)eran| 
I^os de secours ny de dehors, ny de dedans^ ne sçaupit à 
qui en icscrire, & eust vouleu iamais n'anoir entré en la 
piace^ mais se iroyant reduict, il tascba d^ sortir à son 
honneur, & voyant que le Roy Fauoit refusé de ses de- 
mandes, il luy en présenta quatre autres. C'est à sçauoîr. 

Premièrement. 

Qu'il auoit tousiours esté au seruice de Monsieur le 
Grand Prieur^ & qu'il ne pouuoit point autrement mani- 
fester sa fidélité qu'en Êdsant comme il auoit £ûct, qu'il 
pinst au Roj oublier sa respoqse^ & en premier Article luy 
demanda^ 

Qu'il pbmst à Sa Majesté luy permettre qu'auant rendre 
la Place^ il peust le £ûre scauoir â Monsieur le Grand 
Prieur. 

Secondement. 

Qu'il pkust luy accorder de sortir auec toute sa Com- 
pagnie le Tambour battant^ & rEnsdgne desployée. 

Tiercement. 

Q'il [deust à Sa Msqesté luy accorder Lettres d'Abolition, 

& entière Remission de sa famte. 

H 
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Finalement, 



f .•. i 



\ r • .* . .« » # « . 



Pouir le, remboitirsement de trois miUe escus^ qu^ijt ^tm< 
aduancés pour les Munitions dudict Chasteau^ Qttltve'ce 
(Hi'il luy coOijtfttt «uparanant : ninHh picust an • Rdy Pèa jbe- 
comp^ser^-''' •'• '•••- ■"•'"■'■ '« --^^ -•- --■■•^v^ ■ • ^ -•••■ 

Sa Majesté^ Flambeau de lustice^ Tableau de demenice^ 
abondante en Pèrddns^ & iugeànt seA demandes' VQ*|3ieu 
plus raisonnantes^ luy accorda & lettres^ d'Àbditioff; & 
remboursement des deoîers par ledict sieur Prudent ad« 
uancéSy &luy refusa les deux autres démandes : neantinoins 
la bonté du Roy luy octroya de sortir l'Espée au costé, & à 
ses Soldats : Et sa Majesté le receust auec autant de caresses 
que s'il n'eust point francby les fins de son débuoir : & ou- 
bliant le crime die Leze Majesté commis en sa presetieé^ ley 
ouura le sein de sa bénignité^ & luy donna accès aûprîêée 
sa couronne. r ..- 

C'est une vertueuse coùstuitieen tous nos R<^s^ France^ 
qu'ils se font plus admirer^ & louer^ en pardonnant : que 
craindre, & redoubter, en punissant. 

Le Roy, ayant accordé audict sîenr Prudent ses deux der- 
nières demandes^ permis à luy & 4 tous ceux du chast^au 
de sortir la main leuée, fust luy mesme dentat la Plaqs/le 
susdict Vendredy à six heures du soir, & par l'aydede Dieu, 
Sa Majesté entra dedans ledit chasteau, auec sa cour, qui 
n'auoit aucune force que l'auctorité de sa puissance Iloy- 
alle, y fust recogneu Maistre Souuerain; On en rendit 
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grâces à Dieu en la Grand' EgUse de S. Pierre, & dans 
toutes les autres Eglises tant de ladicte Ville^ que dudict 
chasteau le mesme iour^ & les Dimanche^ & Lundy suiuant 
dans Nostre Dame à Paris^ en présence de la Royne^ ainsi 
par toute la France, qui doibt prier Dieu pour vn si ma- 
gnanime Monarque^ qui à TOrient de ses iours se monstre 
si victorieux. 

Voila la venté & le succès des affaires^ qui se sont passées 
en la Ville^ & chasteau de Caen en Normandie^ depuis le 
quinziesme de Juillet mil six cens vingt, iusques au dix 
huictiesme desdictz mois & an. 



FIN. 



NOTE ADDITIONNELLE. 



H <» fc 



Par suite d'une préoccupation que je ne m'explique pas, 
j'ai négligé de faire mention « parmi les pièces les plus 
importantes se rattachant au voyage de Louis Xm , du 
Document inédit publié par M. £. Gosselin , dans la Revue 
delà Normandie^ 1868, p. 347, et intitulé: c Lit de justice 
tenu par Louis XIQ en son Parlement de Rouen le 
11 juillet 1620. . 

Je répare ici cette omission, en ajoutant qu'il y a un 
tirage à part de ce document inédit. 



■'^Vti^NA/^- 
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vo^lipit pa$ obéir à ses commaiidemens; ri fist lesponce, 
qu*il ôstoitpour le Roy, soubs Monsieur le Grand Prieur, 
du jquet il n'aurbit cy tost receu le seing qu'il liureroît Im^ 
Pkce À Sa Majesté; le sieur Cailleteaulùy paria d'afTection^ 
luy di3aint, vous ne debuez point la refuser au Ray, à qui, 
elle appartient, & qui mesme vous en a pourueu, vou& 
sçayjef^ bien que si vous ne la rendez de gré/ vous serez oon^. 
trainct de la rendre par force ; Prudent respondit lors d'viie 
voix phis haultaine, ie suis seruiteur du Roy, le Roy m'a 
mis îcyysi on m'attaque ie suis résolu de me deffendre gou*^ 
rageusement, & ne rendray iamais la place que ie ne voys. 
deux lignes de la main de Monsieur le Grand Prieur. 

Prudent en tous ses discours se manifesta bien impru^ 
dent>& le sieur Caiileteau l'entendant parler si impru4em«^ 
ment» ne se peut empescher qu'il ne dit: Vous, soldtÉH^.ie^ 
m\asaure que vous n'imiterez pas la témérité devastreCth- 
pitainè, vous serie:{ bien fob[ de votis perdre pour vostrê. 
plaisir, ç est pourquojr si vous voule:{ ietter Prudent par. 
dessus les murs dans lesfosse^^ & rendre la place au Rngt, -, 
ievousferay donner dix mille escus de Sa Majesté: Ces. 
parolles encouragèrent tellement les Soldatz que s'ils eus-< 
sent estimé estre les plus fortz, ils eussent volontiers mis à; 
exécution le Conseil, que leur donnoit ledit sieur Caitterl 
teau, qui s-en retourne vers le Roy, & dit à Sa Majesté son 
entretien & deuis auec Prudent, & l'opiniastrée resolutioni 
d'iceluy : ce qu'ayant, entendu le Roy, iustement couroucé^ 
commanda qu'à l'instant, & sans aucun delay on trayailla^t* 
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fHH tmnchéeS) &. qu'on tirast promptement contreleChas- 
t^stsi^z 4e ^rte que de» cette heure iusques au Vendredy dix 
beom du matiu^ que le Koy comparut aux trancha; il y 
eu9f:gnuide quantité de cou [)5 tirés d Vue part et d'autre: 
(festà açdiioîr du chastenu coups de canons^ & mouaque- 
tai^ en abondance^ & de la ville seulement coups de mous- 
qwlSy pi^r ce que le Roy n'auoit pas encore son Artillerie. 
Preat*^que les pièces du Chasteau ne furent point toutes 
tirées en vain^ car Monsieur fieUemont, Lieutenant : aux 
Qafdea^ «ist d'yn coup de canon les deux iam\)cs empor- 
téesj ^ McNisieur de Cr^uy, qui n'estoit pas des derniers à 
aai^ux bir^, eust son chapeau percé dVne balle de mous- 
quety en outre en cette batterie il y eust dix ou douie 
SoMatz du Rc^lment des Gardes tués, & quelques autres 



Voila comme le sort tourne tousiours mal'heureusement 
soi; quelqu'vn^ & encore ie m'estonne qu^ n'en arriua tu 
plus funeste desarroy^ comme véritablement la chose fust 
venue à son points si Dieu n'y eust mis la maîn^ car vn 
soldat du Chasteau, desia prest pour tirer, auec quelques 
voa de ses compagnons, apperceuant le Roy aux tranchées 
s?ç9»çriZf ne tirons paSf ne tirons pas, car le Roy est là* 
Lots Prudent s'aprocha de luy comme en cholère^ & luy 
commanda de tirer^ ce qu'il refusa hardiment^ disant qu'il 
n'en feroit rien, & qu'il ne tireroit iamais contre son Roy, 
quand on le deburoit passer par les armes : dix huict ou 
vingt autres Spldats aoimcz; par ia louable résolution de 
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leur camarade cessèrent aussi -de tirer^ voyant le Roy 
qui se pourmenoit par les tranchées^ allant d'vn costé et 
d'autre^ puis ceux là furent suiuis d'vn autre nomhtt 
presque égal; en fin il s'en trouva plus de cent dVne 
mesme opinion, qui iurerent entre eux de ne tirer ploSi 
tellement que Prudent, & le reste des assiégez firent vue 
grande esmeute dans le chasteau par l'espace de quatre ùu 
cinq heures^ & eussent volontiers mal traicté ces Soldats, 
s'ils n'eussent esté en si grand nombre. 

La présence d'vn Roy est d'vn grand espouuantement à 
ceux qui ont irrité sa clémence : & d'vn grand amour^ & 
d'vne chère conseruation à ceux qui pratiquent les paicks 
de Dieu. 

La contrauention qui se meust dans le Chasteau est<mna 
grandement Prudent^ & rappellant la prudence à luy (bien 
informé de la douceur du Roy) délibéra d'enuoyer vn Tam- 
bour^ pour parlementer: dont il eust permission, & licence 
de dire ce qu'il voudroit. 

Premièrement. 

Prudent demanda deux choses lesquelles^ si on les faiy 

accordoit^ il rendroit la Place: la première estoit qu'il sup* 

plioit Sa Majesté que les dix mille escus^ promis aux 

Soldatz pour le ietter par sus les meu railles, luy fusant 

donnés. 

Secondement. 

Qu'en cas que la paix se fist^ Sa Majesté rendrèk à 



Monsieur le Grand Prieur la Ville et Chasteau de Caen : 
pactions qui ne luy estoient point desauantageuses si elles 
hiy eussent esté accordées^ mais elles luy forent tout à plat 
refusées. 

Ledict Sieur Prudent se voyant à Textremité, n'espérant 
plus de secours ny de dehors, ny de dedans^ ne sçauplt à 
qui en lescrire, & eust vouleu iamais n'auoir entré en la 
place^ mais se voyant reduict^ il tascha d'en sortir à son 
honneur, & voyant que le Roy l'auoit refusé de ses de- 
mandes, il luy en présenta quatre autres. C'est à sçauoir. 

Premièrement. 

Qu'il auoit tousiours esté au seruice de Monsieur le 
Grand Prieur^ & qu'il ne pouuoit point autrement mani- 
fester sa fidélité qu'en faisant comme il ayoit faict^ qu'il 
piust au Roy publier sa respoqse^ & en premier Article luy 
demanda^ 

Qu'i} pjbsust â Sa Majesté luy permettre qu'auant rendre 
la Place^ il peust le faire scauoir à Monsieur le Grand 
Prieur. 

Secondement. 

Qu'il pkust luy accorder de sortir auec toute sa Com- 
pagnie le Tambour battant^ & l'Enseigne desployée. 

Tiercement. 

Q'il pleust à Sa Majesté luy accorder Lettres d'Abolition, 

& entière Rémission de sa faute. 

H 
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Finalemertt. 



,^ ^ ■ , -" i , ■ - ,..,.. .. ' • • •' i r •■«..•»■»«.■..■ 



Pgglm k rembourâernent de trois mille escus^ qu^ilf ^atm< 
aduançés pour les Munitions dudict Chasteau^ Qultre 'ce 
quïl luy'coil9t€»t «uparaiiaût : ^uHP pieuist an Rdy Fèa tt- 
compenser;- •"•■■■'■•■•'-■"■■'•'"■•' • ^ '-•;' --^ --■■■---^ - • f - •• 

Sa Majesté^ Flambeau de Justice^ Tableau de dcmence/ 
abondante en Pèrddns^ & iugeant seA demandes- vq |^a 
plus raisônnaèks^ hxy accorda & lettres; d^ÂholiXMs; & 
remboursement des demers par ledict sieur Priident ad^ 
uancés^ & luy refusa les deux autres demandes : neantinoins 
la bonté du Roy luy octroya de sortir PEspée au costé, & à 
ses Soldats: Et sa Majesté le receust auec autant de caresses 
que s'il n'eust point franchy les fin^ de son dèbuoir: 8c ou* 
bliant le crinie de Leze Majesté commis en sa présenté^ luy 
ouura le sein de sa bénignité^ & luy donna' accès auprès de 
sa couronne. r ... 

Cest une vertueuse coùstuiheén tous nos Rc^s4^ France^ 
qu'ils se font plus admirer^ & louer^ en pardonnant : que 
craindre, & redoubler, en punissant. 

Le Roy, ayant accordé audict sîetir Prudent ses deux der- 
nières demandes^ permis à luy & 4 tous ceux du chast^au 
de sortir la main leuée, fust luy mesme detia&t la Plaqe?ic 
susdict Vendredy à six heures du soir, & par Paydede Dieu» 
Sa Majesté entra dedans ledit chasteau, auec sa cour, qui 
n'auoit aucune force que Tauctorité de sa puissance Hoy- 
alle, y fust recogneu Maistre Souuerain; On en rendit 
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grâces à Dieu en la Grand' EgUse de S. Pierre, & dans 
toutes les autres Eglises tant de ladicte Ville^ que dudict 
chasteau le mesme iour^ & les Dimanche^ & Lundy suiuant 
dans Nostre Dame â Paris^ en présence de la Royne^ ainsi 
par toute la France, qui doibt prier Dieu pour vn si ma- 
gnanime Monarque^ qui à TOrient de ses iours se monstre 
si victorieux. 

Voila la vérité & le succès des affaires^ qui se sont passées 
en la Ville^ & chasteau de Caen en Normandie^ depuis le 
quinziesme de luillet mil six cens vingt, iusques au dix 
huictiesme desdictz mois & an. 



FIN. 



NOTE ADDITIONNELLE. 



Par suite d'une préoccupation que je ne m'explique pas, 
j'ai négligé de faire mention, parmi les pièces les plus 
importantes se rattachant au voyage de Louis Xm , du 
Document inédit publié par M. E. Gosselin , dans la Revue 
delà Normandie, 1868, p. 347, et intitulé: c Lit de justice 
tenu par Louis XTTï en son Parlement de Rouen le 
11 juillet 1620. . 

Je répare ici cette omission, en ajoutant qu'il y a un 
tirage à part de ce document inédit. 
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PRÉFACE. 



C'était à la fois un droit et un devoir, pour la Société 
des Bibliophiles normands, de reproduire le curieux vo- 
lume qu'elle publie aujourd'hui. ' 

Les Elégies de Jan Doublet, Dieppoys (Paris, pour 
Charles Langelier, 1559, in-4o de 55 ff.), sont devenues 
d'une excessive rareté. Les auteurs des Annales poétiques, 
dans leur X« volume (Paris, Delalain, 1779, in-12), ont 
donné une courte notice sur le poëte dieppois et quatorze 
pièces de lui ; mais il avait échappé aux recherchés du sa- 
vaut abbé Goujet. 

On ne connaît aujourd'hui que trois exemplaires de ces 
Elégies^ 

l^ Celui du duc de Lavallière, couvert d'une reliure en 
maroquin rouge du siècle dernier, doré sur tranche, et qui 
est à Paris, à la bibliothèque de l'Arsenal ; 

2« Celui qui, après avoir appartenu au comte Alfred 
d'Auffay, était passé chez mon regrettable ami Edouard 
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Turquety, le poëte pur et délicat, le bibliophile éclairé, 
que j'ai eu la douleur dp perdre au mois de novembre 1867. 
Ce volume , dont le titre a été réparé, est beaucoup plus 
grand de marges que celui de l'Arsenal; il est réglé et a été 
revêtu, par Trautz-Bauzonnet, d'une élégante reliure en 
maroquin rouge, avec dentelle intérieure et tranche dorée. 
Il a été adjugé, le 25 janvier 1868, pour la somme de 805 fr. 
à la vente de Turquety, faite par MM. Potier et Claudia, 
libraires à Paris. 

3"* Un dernier, signalé par M. Gustave Brunet ix>mine 
se trouvapt à la Bibliothèque de Bordeaux. 

Un membre de notre Société, M. Frère, le aavant auteur 
du Manuel du Bibliçgraphe Normand , ^vait jjadis fait don 
à la Çibliothèque dç Dieppe d'un Doublât, qui depuis 
plusieurs années a disparu de ce dépôt. 

Peulr^tre retrou veraf^tr-po^ cet exemplaire? Pent-être en 
décpuyrira-t-on d'autrep? Toutefois nous xy^ pouvons pas- 
même en compter, quatre aujourd'hui. 

Le format des publications de notre Société a presque 
permis de donner un Ç^simile de. l'édition originale. Cette 
reproduction identique était d'autant plus désirable que 
Doublet a adopté une qi^thogFaphe qui lui est particulière, 
et qui, bien qu'elle .affecte une simplicité exagérée, me 
semble préférable à celle de ses contemporains. 

Il a évité d'encombrer les mots d'unefoule d' y, de z et de 
lettres parasites ; mais il n'est pas non plu3 tombé dans la 
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bizarrerie de certains auteurs, tels que Taillemont LymwèSy 
en son livre intitulé : La Tricarite^ plus qeUjes chanQf en 
faveur de pluzieurs damoèxelles, ou BaSSy en ses Etrènes de 
poëzie françoése an vers mesurés, Ansenèmens de Fouki' 
lideSj etc., quia été jusqu'à inventer des lettres nouvelles. 

De même que son orthographe, la ponctuation de 
Doublet est simple, rationnelle et suffisante. En plusieurs 
endroits, où il semble s'être départi de ses règles, il est 
évident qu'il a négligé et abandonné à l'imprimeur la 
correction de ses épreuves. 

Nous joignons aux poésies de J. Doublet, sa vie par 
Guillaume CoUetet, qui n'a pas encore été publiée. On sait 
que V Histoire des Poètes françois , écrite pour le duc de 
Montausier, mari de la célèbre Julie d'Angennes et précep- 
teur du Dauphin , est déposée en manuscrit à la Bibliothèque 
impéhaledu Louvre. C'estàM. Louis Barbier, conservateur- 
administrateur, que nous en devons la communication . 

G. Golletet qui, au milieu du xvn* siècle, demeurait à 
Paris, rue des Morfondus (aujourd'hui rue Saint-Etienne- 
du-Mont, n*"* 33 à 39), dans une maison antérieurement 
habitée par Pierre de Ronsard, y avait réuni une biblio- 
thèque curieuse, riche surtout en poètes français, en ou- 
vrages sur la poésie, en manuscrits et en autographes. 

Après sa mort, cette collection fut vendue en bloc, par 
Claudine Le Nain, sa veuve, pour une somme de mille 
écus, au grand désespoir de François, don fils. 



IV PRÉFACE. 

G^est certainement à même ses propres livres que Guil* 
laume puisait les renseignements à Taide desquels il écri- 
vait ses notices, qui m*ont paru toutes disposées sur ce 
même plan : !<> Détails biographiques recueillis avec soin, 
soit dans les documents contemporains du poète, soit dans 
ses poésies mêmes; 2» Analyse et jugement de ses œuvres; 
3* quelques citations ; 4^ certaines indications bibliogra- 
phiques ; 5*" enûn testimonia des écrivains qui ont men- 
tionné celui dont il s'occupe. 

Evidemment GoUetet avait en sa possession un exem- 
plaire de Doublet, peut-être un des trois seuls que l'on 
connaisse ; car c'est de la lecture de ce livre qu'il a tiré sa 
notice, à laquelle un examen plus attentif lui eût permis 
d'ajouter quelques circonstances intéressantes. 

En effet, des indications fournies par le Poète, on peut 
déduire qu'il naquit à Dieppe, vers 1528 ou 1529, que son 
père était bourgeois de cette ville et propriétaire d'un do- 
maine dans les environs (1). Il avait des armoiries et ses 
oncles maternels, au nombre de quatre, portaient le nom 
de Mifant. 

(i) La famille Doublet est fort peu connue. 

On pourrait y rattacher un marin normand, le corsaire Doublet, 
qui vivait sous Louis XIV et qui enleva, dans un port d'Angleterre, un 
vaisseau qu'il ramena en France. 

Parmi les homonymes de Doublet, je citerai d'abord un contempo- 
rain du poète, maître Doublet, chirurgien de Jacques de Savoie, doc 
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Sa lignée était donc honorable. Sa mère était la fille de 
David Mifant(l), né vers 1450, qui fut conseiller du roi et 
gouverneur de Dieppe. David était aussi littérateur ; car il 
ût imprimer, en 1502, une traduction des Offices de Cicé- 

ron. 

Outre cette fille, d'où naquit Doublet, David Mifant eut 
quatre fils, Tun desquels, Jacques, a laissé le Tyran- 
niqucy traduit du grec de Xénophon et la comédie de la 
Fatale destinée, qxie La Croix du Maine intitulé la Déesse 
Astrée(2). 

de Nemours, dont parle Brantôme dans le ch.xxvi de ses Grands Capi- 
taines françois (M. le maréchal de Saint-André). 

Un autre Doublet, musicien, nommé par Rabelais, dans le Prologue 
du IV' Livre de Pantagruel. 

Jacques Doublet, religieux bénédictin, qui a écrit une histoire de 
l'abbaye de Saint-Denis (1560-1648). 

Le médecin François Doublet, de Chartres (1751-1795). 

Et un littérateur contemporain, M. Doublet de Boisthibault, né aussi 
à Chartres, en 1800. 

Mais il est peu probable qu'ils tiennent aux Doublet de Dieppe. 

(1) Les renseignements sur David Mifant (ce nom est écrit ailleurs 
Mififant ou Minfant) et sa lignée, sont tirésde La Croix du Maine, de 
Beauchamps et des mémoires pour servir à l'histoire de Dieppe, pu- 
bliés en 1785, par Desmarquets, etc. La plupart sont dus à MM. Louis 
et Stéphane de Merval , dont le savoir et Tobligeance m'ont été du 
plus grand secours dans mon travail. 

(2) Bien que La Monnoie, dans ses annotations sur La Croix du 
Maine , prétende attribuer à David Mifant et non à Jacques, la comédie 
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Un autre, Es tienne Mifant, sieur de Longueville, reçu 
conseiller clerc au Parlement de Rouen, en 1535, est pro- 
bablement celui dont parle Doublet, en sa XX<» Élégie. 

J^ignore les prénoms et titres des deux derniers. 

Cette famille était certainement une des plus impor- 
tantes de la bourgeoisie Dieppoise , au xvi'^ siècle ; car 
« Charles Mifant, sieur d'Ancourt, dict fief de la Motte» 
Saint-Quentin et ûefferme de Commécourt, » demeurant à 
Dieppe, obtint des lettres d'anoblissement, données à 
Vincennes en mai 1574, vérifiées en la Chambre des 
Comptes de Rouen , le 19 juin 1579, et en la Cour des 
Aides de Normandie, le 17 septembre. (7* vol., foK 195. 
Finances 1000 liv.) 

Lors de la vérification des titres de noblesse, sous 
Louis XIV, en vertu de Tédit de 1666, onze Mifant furent 
maintenus dans leur noblesse, par jugement de M. Barrin 
de la Gallissonnière, intendant de Rouen, en date du 
24 juillet 1667; 

I^n autre, par jugement du 22 juillet 1670; 

Sept autres Mifant, par jugement de M. de Ghamillard, 
intendant de Caen. 

en question, je crois qu'on doit s'en rapporter au témoignage plus 
ancien de La Croix du Maine. — Cette comédie est citée dans untB 
épitre adressée, en 1521, par Clément Marot à la duchesse d'Alençon. 
David Mifant avait 70 ans à cette époque; son fils Jacques était bien 
d*un âge alors à avoir écrit un et>méme plusieurs ouvrages. 
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Ils prouvèrent tous leur noblesse, de la charte d^anoblis- 
sèment de 1574, et portaient pour armes : 

D'azur à trois têtes pucellées d'argent, échevelées d'or, 
posées 2 et i . 

Lors des élections pour les états-généraux de 1789, un 
seul Mifant vota par procuration, au nombre des gentils- 
hommes de Normandie. 

C'était, à ce qu'il paraît, le dernier mâle de son nom. 
Sa fille unique, M"« d'Ancourt, ne se maria point, et mou- 
rut à Dieppe, dans un âge fort avancé, le 1" septembre 
1845. 

Ainsi s'éteignit la lignée maternelle de Jean Doublet. 
Quant â lui-même, s'il fut marié, s'il laissa des enfants, 
on l'ignore. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il vivait en- 
core en 1582, âgé d'environ 53 ans. 

Un autre mystère, qu'on ne pénétrera jamais sans 
doute, c'est celui qui enveloppe l't^ni^we' à ses yeux belle, la 
jeune femme qu'il a chantée sous le nom de Sibille, pro - 
bablement un pseudouyme. Le poëte eut la douleur de 
voir celle qu'il aimait mariée, par des parents avides, à 
\m vieux chicanous de Rouen. Son amour n'en fut pas di- 
minué; il demeura fidèle et, lorsqu'au bout de peu d^an- 
nées, elle devint veuve, il reconimença à lui faire une cour 
assidue. 

L'épousa-t-il enfin ? 

L'auteur d'une charmante étude, publiée dans le Bulle- 
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tin du Bibliophile (t), M. le vicomte de Gailloa n'est pas 
de cet avis. 

Pour ma part, j'aime mieux croire que la fidélité du 
poète fut récompensée. S'il ne parle pas de son mariagOi 
c'est que Tunion n'était pas encore accomplie, quand il 
publiait ses Élégies. Pendant deux ans peut-être (car les 
deuils sont longs et rigoureux en Normandie), le respect 
dû à la mémoire du premier époux .devait séparer les deux 
amans. Le poète s'exila ; il alla cliercher à Paris la conâé* 
cration de sa gloire et y faire imprimer ses vers. Mais le 
temps expiré, lorsqu'il rentra dans sa patrie, le premier, 
exemplaire de son livre, tout frais encore des presses de 
Langelier, dut être déposé sur les genoux de sa tendre et 
bieu-aimée Sibu.le. 

Prosper BLANGHEMAIN. 

CMteau de Longefont, juiHet 1868. 



(1) La notice biographique et littéraire que M. le vicomte de Gailloo 
a donnée sur J. Doublet, se trouve dans l'année 1856 du BtUleUn du 
Bibliophile (Paris, Techener, 1856, in-S»), pag. 739 et suivantes. Cest 
un morceau remarquable, écrit pour les délicats. Nous en conseillons 
la lecture aux amateurs d'une critique fine, consciencieuse et éclairée. 
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Cette notice inédite est extraite de VHiftoire des Poètes François^ pir 
Guillaume Colletet, dont le manuscrit autographe est conservé à la 
Bibliothèque Impériale du Louvre, Ms. F. n» 2398. 
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Quoiqu'à rexemplede ces grandes villes de Tholofe et de 
Rouen^ la petite ville de Dieppe ait autrefois înftitué des 
Palinodes et des jeux floraux le jour de l'hûreufe Nativité 
de la Vierge et de fon Aflbmption glorieufe et qu'elle ait 
ouvert un Puy et décerné des prix honorables à tous les 
poètes qui excelloient dans l'antique production des Chants- 
roiaux, des Rondeaux et des Ballades et finalement des 
fonnets et des odes, fi est-ce que je ne trouve pas qu'elle ait 
donné naiflance à beaucoup de poètes elle même (i , foitque 

(i) Malgré Taffirmation de Colletet, Dieppe comptait, au xvi* siècle, 
plusieurs poètes, entre autres le fameux navigateur Jean Parmentieri 
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l'air groflier de fon climat et le dur voifinagede la mer, dont 
elle eft un port célèbre^ ne communiquent pas naturellement 
ces douces et fecrettes femences qui portent les efprits aux 
fciences polies^ foit que hors ces cérémonies extérieures elle 
ait toujours fait plus d'eftat du trafic et du commerce que de 
la connoiffance des beaux arts. Mais comme la Scythie^ toute 
flérile qu'elle étoit en philofophes, n'a pas laififé de produire 
autrefois un fameux Anacharfis y aufli Dieppe a produit un 
Doublet^ dont la nailTance a pu donner quelque nouvelle 
réputation à fa ville natale, et ce d'autant plus qu'il la loue 



né en 1494 et mort en 1529, à Sumatra. Il fut plusieurs fois couronné 
aux Puys de Rouen et de Dieppe , et fit représenter différentes Ftrcet 
et Moralités. Ses Œuvres ont été publiées en i53 1, par Pierre Crignoni 
son ami, qui y joignit un remarquable morceau de poésie intitulé: 
Plainte du P. Crignon fur le trefpas de Jean et Raoul Parmentiers. 
Dans la famille même de Doublet, on peut citer un de ses ondes 
maternels, Jacques Mifant, mort à Dieppe en i56o , lauréat des PaH- 
nods et auteur d'une comédie : La fatale Deflinée, dont Clément Mtrot 
dans son Épître iv, à la duchesse d'Alençon) cite les vers suivants : 

Paix engendre Profpérité : 
De Profpérité vient Richeffe : 
De Richejfe, Orgueil, Volupté : 
D'Orgueil, Contention sans ceffe : 
Contention la Guerre adreffe : 
La Guerre engendre Povreté : 
La Povreté, Humilité : 
D'Humilité revient la Paix : 
Ainfl retournent humains fai&s. 



SUR J. DOUBLET. b 

hautement et qu'il en fait une noble et vive peinture dans 
la vingtième de fes Elégies. S'étant appliqué dès fa plus 
tendre jeunefTe à l'étude des langues Grecque et Latine, il 
fe rendit capable d'en expliquer et d'en traduire même les 
auteurs les plus difficiles. Et c'eft ce qu'il dit en quelque 
forte dans une de fes Elégies qu'il adreffe à Jean Fourdin , 
fon précepteur dans les lettres humaines: 

Car au laiffer de mes noix puériles 
Tu me receus blanc et vierge tableau, 

Sur qui dès lors tes dois habiles 

Menèrent le premier pinceau. 
Tu me montras de quel charme de langue 
Vn A rpinois toute Rome enchantoit, 

Et de combien forte harangue 

Démofthène vn Roi combatoit. 

Ce qu'il apprenoit avec d'autant plus de repos et de tran- 
quillité d'esprit qu'il étoit fils d'un père affez riche et affez 
accommodé des biens de la fortune. Après fon cours en étude 
de Rhétorique et de Philofophie, comme il aimoit natu- 
rellement le ftyle élégiaque des anciens poètes Grecs et 
Latins, il voulut effaier fi notre langue françoife y pourroit 
réuffir. A cet effet confidérant que la mefure de nos vers 
françois eft plus courte que l'hexamètre et le pentamètre des 
anciens, et d'ailleurs croiant et d'ailleurs voiant qu'il eft 
bien malaifé de renfermer un fens entier et parfait dans deux 
de nos lignes toutes feules, ce que font hûreufement les 
Grecs et les Latins dans chacun de leurs beaux diftiques , 
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Un autre^ Es tienne Mifant, sieur de Longueville, reçu 
conseiller clerc au Parlement de Rouen, en 1635» est pro- 
bablement celui dont parle Doublet, en sa XX« Élégie. 

J^ignore les prénoms et titres des deux derniers. 

Cette famille était certainement une des plus impor- 
tantes de la bourgeoisie Dieppoise , au xvi^ siècle ; car 
« Charles Mifant, sieur d'Âncourt, dict fief de la Motte- 
Saint-Quentin et ûefTerme de Commécourt, » demeurante 
Dieppe, obtint des lettres d'anoblissement, données à 
Vincennes en mai 1574, vérifiées en la Chambre des 
Comptes de Rouen , le 19 juin 1579, et en la Cour des 
Aides de Normandie, le 17 septembre. (7* vol., fol. 195. 
Finances 1000 liv.) 

Lors de la vérification des titres de noblesse, sous 
Louis XIV, en vertu de Tédit de 1666, onze Mifant furent 
maintenus dans leur noblesse, par jugement de M. Barrin 
de la Gallissonnière, intendant de Rouen, en date du 
24 juillet 1667; 

l^n autre, par jugement du 22 juillet 1670; 

Sept autres Mifant, par jugement de M. de Chamillard, 
intendant de Caen. 

en question, je crois qu'on doit s'en rapporter au témoignage plus 
ancien de La Croix du Maine. — Cette comédie est citée dans une 
épitre adressée, en 1521, par Clément Marot à la duchesse d'Alençon. 
David Mifant avait 70 ans à cette époque; son fils Jacques était bieii 
d*un &ge alors à avoir écrit un et«méme plusieurs ouvrages. 
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Ils prouvèrent tous leur noblesse, de la charte d'anoblis- 
sement de 1574, et portaient pour armes : 

D'azur à trois têtes pucellées d'argent, échevelées d'or, 
posées 2 et i. 

Lors des élections pour les états-généraux de 1789, un 
seul Mifant vota par procuration, au nombre des gentils- 
hommes de Normandie. 

C'était, à ce qu'il parait, le dernier mâle de son nom. 
Sa fille unique, M"« d'Ancourt, ne se maria point, et mou- 
rut à Dieppe, dans un âge fort avancé, le 1" septembre 
1845. 

Ainsi s'éteignit la lignée maternelle de Jean Doublet. 
Quant à lui-même, s'il fut marié, s'il laissa des enfants, ik 

on l'ignore. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il vivait en- 
core en 1582, âgé d'environ 53 ans. ji 

Un autre mystère, qu'on ne pénétrera jamais sans 
doute, c'est celui qui enveloppe rtmiçwei à ses yeux belle^lix 
jeune femme qu'il a chantée sous le nom de Sibille, pro - 
bâillement un pseudonyme. La poëte eut la douleur de t 

voir celle qu'il aiînait mariée, par des parents avides, à 
\m vieux chicanous de Rouen. Son amour n'en fut pas di- 
minué; il demeura fidèle et, lorsqu'au bout de peu d^an- 
nées, elle devint veuve, il reconimença à lui faire une cour 
assidue. 

L'épousa-t-il enfin ? 

L'auteur d'une charmante étude, publiée dans le Bulle- 
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tin du Bibliophile (t), M. le vicomte de Gaillon n'est pas 
de cet avis. 

Pour ma part, j'aime mieux croire que la fidélité du 
poète fut récompensée. S'il ne parle pas de son mariage, 
c'est que Tunion n'était pas encore accomplie, quand il 
publiait ses Élégies. Pendant deux ans peut-être (car les 
deuils sont longs et rigoureux en Normandie), le respect 
dû à la mémoire du premier époux .devait séparer les deux 
amans. Le poète s'exila ; il alla cliercher à Paris la consé- 
cration de sa gloire et y faire imprimer ses vers. Mais le 
temps expiré, lorsqu'il rentra dans sa patrie, le premier, 
exemplaire de son livre, tout frais encore des presses de 
Langelier, dut être déposé sur les genoux de sa tendre et 

bien-aimée Sibille. 

Pbosper BLANCHEMAIN. 

Château de Longefont, juillet iS6S. 



(i) La notice biographique et littéraire que M. le vicomte de G^len 
a donnée sur J. Doublet, se trouve dans l'année 1S56 du Bulletin eu 
Bibliophile (Paris, Techener, 1856, in-S»), pag. 739 et suivantes. C'est 
un morceau remarquable, écrit pour les délicats. Nous en conseillons 
la lecture aux amateurs d'une critique fine, consciencieuse et éclairée. 
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Cette notice inédite est extraite de VHiftoire des Poètes François^ pir 
Guillaume Colletet, dont le manuscrit autographe est conservé à la 
Bibliothèque Impénale du Louvre, Ms. F. n» 2398. 



JEAN DOUBLET 



Par Guillaume COLLETET. 



Quoiqu'à rcxemplede ces grandes villes de Tholofe et de 
Rouen^ la petite ville de Dieppe ait autrefois înftitué des 
Palinodes et des jeux floraux le jour de l'hûreufe Nativité 
de la Vierge et de fon Affomption glorieufe et qu'elle ait 
ouvert un Puy et décerné des prix honorables à tous les 
poètes qui excelloient dans l'antique production des Chants- 
roiaux, des Rondeaux et des Ballades et finalement des 
fonnets et des odes, fi est-ce que je ne trouve pas qu'elle ait 
donné nai (Tance à beaucoup de poètes elle même ( i , foit que 

(i) Malgré Taffirmation de Colletet, Dieppe comptait, au xvi* siècle, 
plusieurs poètes, entre autres le fameux navigateur Jean Parmentieri 
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l'air groflier de fon climat et le dur voifinagede la mer, dont 
elle eft un port célèbre, ne communiquent pas naturellement 
ces douces et fecrettes femences qui portent les efprits aux 
fciences polies, foit que hors ces cérémonies extérieures elle 
ait toujours fait plus d'eftat du trafic et du commerce que de 
la connoiffance des beaux arts. Mais comme la Scythie, toute 
flérile qu'elle étoit en philofophes, n'a pas laififé de produire 
autrefois un fameux Anacharûs , aufli Dieppe a produit un 
Doublet, dont la nai (Tance a pu donner quelque nouvelle 
réputation à fa ville natale, et ce d'autant plus qu'il la loue 



né en 1494 et mort en 1529, à Sumatra. Il fut plusieurs fois couronné 
aux Puys de Rouen et de Dieppe, et fit représenter différentes Farces 
et Moralités. Ses Œuvres ont été publiées en i53i, par Pierre Crignoni 
son ami, qui y joignit un remarquable morceau de poésie intitulé: 
Plainte du P. Crignon fur le trefpas de Jean et Raoul Parmentiers. 
Dans la famille même de Doublet, on peut citer un de ses <Hicles 
maternels, Jacques Mifant, mort à Dieppe en i56o , lauréat des Pall- 
nods et auteur d'une comédie : La fatale Deftinée, dont Clément Marot 
; dans son Epître iv, à la duchesse d'Alençon) cite les vers suivants : 

Paix engendre Profpérité : 
De Profpérité vient Richeffe : 
De Richeffe, Orgueil, Volupté : 
D^ Orgueil, Contention sans cejfe : 
Contention la Guerre adreffe : 
La Guerre engendre Povreté : 
La Povreté, Humilité : 
D'Humilité revient la Paix : 
Ainfl retournent humains faiâs. 
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hautement et qu'il en fait une noble et vive peinture dans 
la vingtième de fes Elégies. S'étant appliqué dès fa plus 
tendre jeuneffe à Pétude des langues Grecque et Latine, il 
fe rendit capable d'en expliquer et d'en traduire même les 
auteurs les plus difficiles. Et c'eft ce qu'il dit en quelque 
forte dans une de fes Elégies qu'il adrefTe à Jean Fourdin , 
fbn précepteur dans les lettres humaines: 

Car au lai/fer de mes noix puériles 
Tu me receus blanc et vierge tableau. 

Sur qui dès lors tes dois habiles 

Menèrent le premier pinceau. 
Tu me montras de quel charme de langue 
Vn A rpinois toute Rome enchantait. 

Et de combien forte harangue 

Démojthène vn Roi combatoit. 

Ce qu'il apprenoit avec d'autant plus de repos et de tran- 
quillité d'esprit qu'il étoit fils d'un père afTez riche et aflez 
accommodé des biens de la fortune. Après fon cours en étude 
de Rhétorique et de Philofophie, comme il aimoit natu- 
rellement le ftyle élégiaque des anciens poètes Grecs et 
Latins, il voulut eflaier fi notre langue françoife y pourroit 
réuffir. A cet effet confidérant que la mefure de nos vers 
françois efi plus courte que l'hexamètre et le pentamètre des 
anciens, et d'ailleurs croiant et d'ailleurs voiant qu'il efi 
bien malaifé de renfermer un fens entier et parfait dans deux 
de nos lignes toutes feules, ce que font hûreuiement les 
Grecs et les latins dans chacun de leurs beaux difiiques . 
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ilPavifad'une nouvelle compofition d'élégies Françoiles qui 
étoit^ pour chaque diflique, de faire de petits quatrains en 
vers inégaux, et II s'attacha fi fort à cette invention nou- 
velle, qu'il en compofa de la forte un livre entier qui, dans 
mon fentîment et peut-être dans la vérité même, paflera 
toujours plutôt pour un livre d'odes que pour un livre 
d'élégies, dont il porte le nom. Car encore que les douie 
pieds des hexamètres latins femblent plus longs que les 
douze ou treize fyllabes de nos vers alexandrins ou hé- 
roïques, fi efl-ce que quiconque fçait la force et la propriété 
de nôtre diflion Françoile et qui a l'adreffe d'arranger nos 
mots énergiques, renfermera facilement un fens entier et 
parfait dans deux de nos vers. Mais c'étoit un miftère in- 
connu du temps de nos pères, de qui les vers, enjambés et 
fautant les uns fur les autres, rendoient leur poêûe plus 
lâche et plus languiflante que la nôtre, qui avec autant 
d'adrefle que de force, relTerre ordinairement fes pensées 
dans ces bornes étroites que nous nous fommes pref- 
crites. 

Mais comme les premières productions de ce poète mari- 
time ne font prefque toutes que des poëûes amoureufes, en 
faveur d'une dame qu'il aimoit et qu'il appeloit Sibille, à 
mesure qu'il crut en âge, il f exerça auffi fur des sujets plus 
férieux et plus dignes de lui, ce qu'il fit à l'exemple de 
Platon , lequel après avoir compofé dans la jeunefle des 
Epigrammes amoureufes pour Agathon, fon favori, traita 
puis après à plein fond les fciences humaines et divines et 
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par là faoqait le nom de fage, voire même de Divin. Et 
certes c'eft ce que dit auilî nôtre poète, dans une agréaMe 
Bé^e latine qu'il eut foin d'inférer au frontifpice d'un de 
lies livres : 

nie ego qui temeras temeris amplexas in amùs 

Delitias, puero dum puer hœfit Amor, 
Clamdipedesque Elegos mûtatus, Gallica prhtcepî 

Iwtparibus lufi metra quatema modis, 
Istisjam ut nucibus matura {i)€etate reliais, 

Quid werum cœpi quœrert, quidque decens 
Verficulosque levés, ummerosque exosus imames 

Ludicra uunc variœ non fatis opta comœ, 
Utilia excutio veterum monimenta sophorum, 

Vbftreque et Parcd disco vocante mari. Se &c. 

En efiet il fadonna tout-à-fait à la méditation de la Phi* 
lolbphie Platonicienne et à la politique de Xénopbon» tous 
deux excellens et fameux difciples de Socrate y mais tous 
deux rivaux et fecrets adverfaires^ puifqu'en louant tous 
deux à l'envi leur fage maître dans leurs divers ouvrages , 
ils n'y font aucune mention l'un de l'autre. 

Mais encore que. nôtre auteur eût beaucoup de doârine,. 
et qu'il n'écrivit peut-être pas fans génie^ û eft-ce que b. 
verûfication eft û contrainte etû dureet mémeen quelques 
endroits û barbare^ qu'il paroit bien qu'encore que la poêfie 

ri) Le manuscrît porte, à tort^ nature. 
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françoife fut fon amour et fes délices, qu'elle n'étoit pas fon 
talent ordinaire ( i ). L'amour aveugle qu'il avoit pour fa patrie 
lui faifoit emploier indifféremment toutes fortes de mots 
François et Normands, bons et mauvais, ce qui fappelle 
aimer jusqu'aux vices du lieu de fa naififance. Et en difant 
cela je n'entends parler que de fa Poëfie, car quant à fa 
profe^ je la trouve beaucoup plus exade et plus pure, foit 
qu'étant poftérieure à fes vers, il eût davantage étudié nôtre 
langue et que fur ce fujet il eût eu à Paris quelque confé- 
rence avec les maîtres^ foit qu'étant né homme^ il eût 
eu plus d'inclination au langage des hommes qui eft la 
profe, que non pas au langage des Dieux qui eft la belle 
poëfie. 
Ses œuvres peuvent être divifées en deux parties, dont la 

(i) Colletet^ si indulgent d'habitude pour les plus piètres rimeurs, 
nous semble ici par trop sévère. Le style de Doublet abonde , il est 
vrai, en inversions souvent un peu forcées, mais il n*est ni très rude, 
ni très barbare. Ce qu'on peut lui reprocher, c'est d'affecter une trop 
servile imitation des tournures Grecques et Latines. Doublet, pénétré 
de la lecture des anciens, les copie, quand il ne les traduit pas; mais 
il rencontre aussi parfois des expressions pleines d'une grâce, d'une 
finesse et d'une naïveté charmantes. 

M. le Vicomte de Gaillon , dans la remarquable Étude dont nous 
avons parlé déjà, pèse notre poète à de plus iustes balances, quand il 
il dit que ses Élégies sont écrites « si non dans le style coulant que 
« demande Du Bellay dans son Illufh-ation de la langue françoife, au 
« moins avec une certaine élégance dans les bons endroits. » (Bulletin 
du Bibliophile, i856, p. 789 et suivantes). 
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première contient ies Elégies amoureufes^ imprimées âr Paris, 
in 4»^ l'an iSSq. Mais pourceque je fuis bien aife que mon 
leâeur juge après moi du mérite de Ibn ftyle, voici le com- 
mencement de fa première Elégie. 

Je difcouroi mille hautes penfées 

Et ta mes mos rien qif enflé ne fonnoient. 

Iliades et Odijfées 

En mes mains nuit et jour tournoient. 
Pour entonner par mefures égales 
Sur un vers graue et d'éroique pois. 

Ces chères viâoires nauales 

De nos demi brûlés Dieppoys. 
Mes couflns mors, et mon ébraffe {i)JVère 
la bien auant au combat m'auoient mis, 

Et la Mufe, non trop contraire. 

Mille clairons m'auoit promis , 
Tout alloit bien: Amour pen prit à rire 
Et de mes vers, qu'égaus il vit marcher^ 

Leur coupant vn pié fans mot dire 

Toute une moitié fit clocher. 

Le refte va du même air et fait fort bien paroître en plu- 
Ceurs endroits^ par l'emploi des fables et des hiftoires an- 
ciennes et modernes^ qu'il avoit bien lu les bons livres et qu'il 
n'étoit pas ignorant des affaires de fon tems. Ainfi quelque 

(i) Il est dommage que le mot é brassé , bien plus expressif que 
manchot, son synonyme, n*ait pas été préféré à ce dernier. 

Le frère de Doublet, dont il s'agit ici, se Tiomm.2At David, comme son 
grand-père, David Mifant. 

3 
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averfion que j'aie de la dureté de fon ftyle, je ne laiffe pas 
que de croire que la lefture de fes écrits ne fera pas infruc- 
tueufe à ceux qui brûlent du déûr d'apprendre quelque 

chofe. 

Ces Elégies font fuivies de quelques épigrammes, qu'il tra- 
duifit en François des anciens auteurs Grecs et Latins^ mais 
qui me femblent bien éloignées de la grâce qu'elles ont en 
leur langue naturelle. 

La féconde partie de fes œuvres^ imprimée à Paris, Tan 
i582, contient quelques verfions en profe Françoife de plu- 
fieurs traités de Xénophon, comme les quatre livres des 
faits et paroles mémorables de l'antique Socrate, qui eft le 
vrai titre de leur original, ce qu'il appelle, contre leur 
vrai titre et je ne fçais fur quel fondement, les Mémoires 
de Xénophon ; la bien hûreufe mort de Cyrus l'ainé 
extraite du huitième livre de k Cyropédie, et quelques 
autres. 

Il vivoit encore l'an i582, affez âgé, ce que je conjefhire 
de ce qu'il dit dans une de fes Elégies, imprimée dès 
l'an i559,oîi il fe plaint que déjà fes cheveux fe méloîent et 
commençoient à grifonner (i). 

Antoine du Verdier, La Croix du Maine et Draude l'ont 

(i) Ronsard, de même, dans son Dialogue des Muses {Œuvres de 
Ronsard. Paris, Frank, 8 vol. in-i6, T. Il, p. 483), dit : 

J'ay les yeux tout battus, la face toute pajle. 

Le chef grifon et chauve; et je n'ay que trente ans! 
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nommé dans leurs Bibliothèques. Et Tanteur de l'Art 
poétique françois(i) dans fon fécond livre^ le met au nombre 
des beaux efprits de fon fiècle, qu'il juge capables de repren- 
dre les mœurs corrompues par de doctes fatires : ce qu'il dit 
en ces termes un peu embarraffez : 

Si Doublet, animé de Jumel (2) qui préside 
Sçavant au Parlement de noftre gent Druide, 
Met fes beaux vers au jour, nous enfeignant moraux. 
Soit en deuil, foit en joie a fe porter égaux. 

J'ajoute à tout ce que j'ai dit de lui que j'inférerois volon- 
tiers de ces vers fuivants^ de fa façon (Elégie 19), qu'il faifoit 
profeflîonde la religion réformée (3) : 

Tant qu'aura France une chreftierme tefte. 
Tant y vivront les Pfalmes de Cahors. 

(i) Vauquelin de la Fresnaie. — Les vers dtés se trouvent à la p. 66 
des Diverfes Poéfies du S*^ de la Frefnaye Vauquelin, Ca£n , Macé , 
i6o5, in-8^. 

(2) Pierre le Jumel, S' de Lisores, homme fort lettré, fut reçu président 
au Parlement de Rouen en iSjx. U était d'une famille considérable 
de l'Élection de Pont-rÉvesque. 

(3) Ces vers ne prouvent autre chose qu'une vive admiration pour les 
Pseaumes de Clément Marot, alors dans leur nouveauté. Doublet a 
d'ailleurs fait lui-même sa profession de foi : 

Car dévot fuis : et la dîme, fans faute. 
De tous mes fruits noftre curé reçoit : 

Et n'eft fefle baffe ni haute, 

Dont le iour chommé ne me foit- 

Une déclaration aussi formelle exclut tout soupçon d'hétérodoxie. 



4 NOTICE 

l'air groflier de fon climat et le dur voifinagede la mer, dont 
elle eft un port célèbre, ne communiquent pas naturellement 
ces douces et fecrettes femences qui portent les efprits aux 
fciences polies, foit que hors ces cérémonies extérieures elle 
ait toujours fait plus d'eftat du trafic et du commerce que de 
la connoiffance des beaux arts. Mais comme la Scythie, toute 
ftérile qu'elle étoit en philofophes, n'a pas lailTé de produire 
autrefois un fameux Anacharfts , auiïi Dieppe a produit un 
Doublet, dont la naiffance a pu donner quelque nouvelle 
réputation à fa ville natale, et ce d'autant plus qu'il la loue 



né en 1494 et mort en 1529, à Sumatra. Il fut plusieurs fois couronné 
aux Puys de Rouen et de Dieppe, et fit représenter différentes Farces 
et Moralités. Ses Œuvres ont été publiées en i53 1, par Pierre Crignon, 
son ami, qui y joignit un remarquable morceau de poésie intitulé: 
Plainte du P. Crignon fur le trefpas de Jean et Raoul Parmentiers. 
Dans la famille même de Doublet, on peut citer un de ses oncles 
maternels, Jacques Mifant, mort à Dieppe en i56o , lauréat des Pali- 
nods et auteur d'une comédie : La fatale Deflinée, dont Clément Marot 
; dans son Épître iv, à la duchesse d'Alençon) cite les vers suivants : 

Paix engendre Profpérité : 
De Profpérité vient Richeffe : 
De Richeffe, Orgueil, Volupté ; 
D'Orgueil, Contention sans ceffe : 
Contention la Guerre adreffe : 
La Guerre engendre Povreté : 
La Povreté, Humilité : 
D'Humilité revient la Paix : 
Ainfl retournent humains faiâs. 
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hautement et qu'il en fait une noble et vive peinture dans 
la vingtième de fes Elégies. S'étant appliqué dès fa plus 
tendre jeunefTe à l'étude des langues Grecque et Latine, il 
fe rendit capable d'en expliquer et d'en traduire même les 
auteurs les plus difficiles. Et c'eft ce qu'il dit en quelque 
forte dans une de fes Elégies qu'il adrefle à Jean Fourdin , 
fbn précepteur dans les lettres humaines: 

Car au lai/fer de mes noix puériles 
Tu me receus blanc et vierge tableau. 

Sur qui dès lors tes dois habiles 

Menèrent le premier pinceau. 
Tu me montras de quel charme de lanfcue 
Vn Arpinois toute Rome enchantoit. 

Et de combien forte harangue 

Démojlhène vn Roi com bâtait. 

Ce qu'il apprenoit avec d'autant plus de repos et de tran- 
quillité d'esprit qu'il étoit fils d'un père afifez riche et alTez 
accommodé des biens de la fortune. Après fon cours en étude 
de Rhétorique et de Philofophie, comme il aimoit natu- 
rellement le ftyle élégiaque des anciens poètes Grecs et 
Latins, il voulut elTaier fi notre langue firançoife y pourroit 
réuffir. A cet effet confidérant que la mefure de nos vers 
françois efi plus courte que l'hexamètre et le pentamètre des 
anciens^ et d'ailleurs croiant et d'ailleurs voiant qu'il eft 
bien malaifé de renfermer un fens entier et parfait dans deux 
de nos lignes toutes feules^ ce que font hûreufement les 
Grecs et les latins dans chacun de leurs beaux difiiques , 
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ilfavifad'une nouvelle compofition d'élégies Françoifes qui 
étoit^ pour chaque diflique, de faire de petits quatrains en 
vers inégaux, et ijl s'attacha fi fort à cette invention nou- 
velle^ qu'il en compofa de la forte un livre entier qui, dans 
mon fentiment et peut-être dans la vérité même, pafTera 
toujours plutôt pour un livre d'odes que pour un livre 
d'élégies, dont il porte le nom. Car encore que les douze 
pieds des hexamètres latins femblent plus longs que les 
douze ou treize fyllabes de nos vers alexandrins ou hé- 
roïques, fi eft-ce que quiconque fçait la force et la propriété 
de nôtre didion Françoile et qui a l'adreffe d'arranger nos 
mots énergiques, renfermera facilement un fens entier et 
parfait dans deux de nos vers. Mais c'étoit un miftère in- 
connu du temps de nos pères, de qui les vers, enjambés et 
fautant les uns fur les autres, rendoient leur poëfie plus 
lâche et plus languilTante que la nôtre, qui avec autant 
d'adreffe que de force, refferre ordinairement fes pensées 
dans ces bornes étroites que nous nous fommes pref- 
crites. 

Mais comme les premières productions de ce poète mari- 
time ne font prefque toutes que des poëfies amoureufes, en 
faveur d'une dame qu'il aimoit et qu'il appeloit Sibille, à 
mesure qu'il crut en âge, il Pexerça aufii fur des sujets plus 
férieux et plus dignes de lui, ce qu'il fit à l'exemple de 
Platon , lequel après avoir compofé dans la jeuneffe des 
Epigrammes amoureufes pour Agathon, fon favori, traita 
puis après à plein fond les fciences humaines et divines et 
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par là facquit le nom de fage, voire même de Divin. Et 
certes c'eft ce que dit auflî nôtre poète, dans une agréable 
âégie latine qu'il eut foin dMnférer au frontifpice d'un de 
les livres : 

nie ego qui temeras teneris amplexus in anms 

Délit tas, puero dum puer hœjit Amor, 
CUutdipedesque Elegos imitatus, Gallica princeps 

Imparibus luji metra quatema modis. 
Jstisjam ut nucibus matura {i)œtate reliais, 

Quid verum cœpi quasrere, quidque decens 
Verficulosque levés, numerosque exosus inames 

Ludicra nunc varies non fatis apta comœ, 
Utilia excutio veterum monimenta sophorum, 

Vivereque et Parcd disco vacante wiori, &c &c. 

En effet il fadonna tout-à-fait à la méditation de la Phi- 
lofophie Platonicienne et à la politique de Xénophon, tous 
deux excellens et fameux difciples de Socrate y mais tous 
deux rivaux et fecrets adverfalres^ puifqu'en louant tous 
deux à l'envi leur fage maître dans leurs divers ouvrages . 
ils tfy font aucune mention l'un de l'autre. 

Mais encore que. nôtre auteur eût beaucoup de dodrine. 
et qu'il n'écrivit peut-être pas fans génie^ û eft-ce que fe 
verûfication eft û contrainte etû dure et même en quelques 
endroits û barbare^ qu'il paroit bien qu'encore que la poefie 

(i) Le manuscrit porte, à tort, nature. 
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françoife fut fon amour et fes délices, qu'elle n'étoit pas fon 
talent ordinaire ( i ). L'amour aveugle qu'il avoit pour fa patrie 
lui faifoit emploier indifféremment toutes fortes de mots 
François et Normands^ bons et mauvais^ ce qui fappelle 
aimer jusqu'aux vices du lieu de fa naiffance. Et en difant 
cela je n'entends parler que de fa Poëfie^ car quant à fa 
profe^ je la trouve beaucoup plus exa£le et plus pure, foit 
qu'étant poftérieure à fes vers^ il eût davantage étudié nôtre 
langue et que fur ce fujet il eût eu à Paris quelque confé- 
rence avec les maîtres^ foit qu'étant né homme^ il eût 
eu plus d'inclination au langage des hommes qui eft la 
profe^ que non pas au langage des Dieux qui eft la belle 

poëfie. 
Ses œuvres peuvent être divifées en deux parties, dont la 

(i) Colletet^ si indulgent d'habitude pour les plus piètres rimeun, 
nous semble ici par trop sévère. Le style de Doublet abonde , il est 
vrai, en inversions souvent un peu forcées, mais il n*est ni très rude, 
ni très barbare. Ce qu'on peut lui reprocher, c'est d'aflecter une trop 
servile imitation des tournures Grecques et Latines. Doublet, pénétré 
de la lecture des anciens, les copie, quand il ne les traduit pas; mais 
il rencontre aussi parfois des expressions pleines d'une grâce ^ d'une 
finesse et d'une naiveté charmantes. 

M. le Vicomte de Gaillon , dans la remarquable Étude dont nous 
avons parlé déjà , pèse notre poôte à de plus iustes balances, quand il 
il dit que ses Élégies sont écrites « si non dans le style coulant que 
« demande Du Bellay dans son Illuflration de la langue françoife, au 
« moins avec une certaine élégance dans les bons endroits. » (Bulletin 
du Bibliophile, i856, p. 789 et suivantes). 
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première contient les Elégies amoureufes, imprimées àr Paris, 
in 4% l'an iSSg. Mais pourceque je fuis bien aife qoe- mon 
leSeur juge après moi du mérite de ton ftyle, voici le com- 
mencement de fa première Elégie. 

Je difcouroi mille hautes penfées 

Et ta mes mos rien qu'efiflé ne fonnoient. 

Iliades et Odijfées 

En mes mains nuit et jour tournoient. 
Pour entonner par mefures égales 
Sur un vers graue et d*éroîque pois. 

Ces chères viâoires nauales 

De nos demi brûlés Dieppoys. 
Mes coujins mors, et mon ébrajfé (î)JHre 
la bien auant au combat m'auoient mis, 

Et la Mufe, non trop contraire, 

Mille clairons m'auoit promis . 
Tout alloit bien: Amour f*en prit à rire 
Et de mes vers, qu'égaus il vit marcher ^ 

Leur coupant vn pié fans mot dire 

Toute une moitié fit clocher. 

Le refte va du même air et fait fort bien paroître en plu- 
fieurs endroits^ par l'emploi des fables et des hiftoires an- 
ciennes et modernes^ qu'il avoit bien lu les bons livres et qu'il 
n'étoit pas ignorant des affaires de fon tems. Ainli quelque 

(i) Il est dommage que le mot é brassé , bien plus expressif que 
manchot, son synonyme, n*ait pas été préféré à ce dernier. 

Le frère de Doublet, dont il s'agit ici, se nommait David, comme son 
grand- père, David Mifant. 

3 



I O NOTICE 

averfion que j'aie de la dureté de fon ftyle, je ne laiffe pas 
que de croire que la lefture de fes écrits ne fera pas infruc- 
tueufe à ceux qui brûlent du déûr d'apprendre quelque 
chofe. 

Ces Elégies font fuivies de quelques épigrammes, qu'il tra- 
duifit en François des anciens auteurs Grecs et Latins^ mais 
qui me femblent bien éloignées de la grâce qu'elles ont en 
leur langue naturelle. 

La féconde partie de fes œuvres^ imprimée à Paris, Tan 
i582, contient quelques verfions en profe Françoife de plu- 
ficurs traités de Xénophon, comme les quatre livres des 
faits et paroles mémorables de l'antique Socrate, qui eft le 
vrai titre de leur original, ce qu'il appelle, contre leur 
vrai titre et je ne fçais fur quel fondement, les Mémoires 
de Xénophon ; la bien hûreufe mort de Cyrus l'ainé 
extraite du huitième livre de la Cyropédie, et quelques 
autres. 

Il vivoit encore l'an i582, affez âgé, ce que je conjefturc 
de ce qu'il dit dans une de fes Elégies, imprimée dès 
l'an i559,oîi il fe plaint que déjà fes cheveux fe mêloîent et 
commençoient à grifonner (i). 

Antoine du Verdier, La Croix du Maine et Draude l'ont 

(i) Ronsard, de même, dans son Dialogue des Muses (Œuvres de 
Ronsard. Paris, Frank, 8 vol. in-i6, T. Il, p. 483), dit : 

J'ay les yeux tout battus, la face toute pajle, 

Le chef grifon et chauve; et je n'ay que trente ans! 
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nommé dans leurs Bibliothèques. Et l'auteur de l'Art 
poétique François (i) dans fon fécond livre, le met au nombre 
des beaux efprits defonfiècle, qu'il juge capables de repren- 
dre les mœurs corrompues par de do6tes fatires: ce qu'il dit 
en ces termes un peu embarraffez : 

Si Doublet, animé de Jutnel (2) qui préside 
Sçavant au Parlement de noflre gent Druide, 
Met fes beaux vers au jour, nous enfeignant moraux. 
Soit en deuil, foit en joie a Je porter égaux. 

J'ajoute à tout ce que j'ai dit de lui que j'inférerois volon- 
tiers de ces vers fuivants^ de fa façon (Elégie 19), qu'il faifoit 
profeflîonde la religion réformée (3) : 

Tant qu*aura France une chreftienne tefte. 
Tant y vivront les Pf aimes de Cahors. 

(i) Vauquelin de la Fresnaie. — Les vers cités se trouvent à la p. 66 
des Diverfes Poéfies du S'^ de la Frefnaye Vauquelin, Caôn , Macé , 
i6o5, in-S". 

(2) Pierre le Jumel, S' de Lisores, homme fort lettré, fut reçu président 
au Parlement de Rouen en ib-ji. Il était d'une famille considérable 
de rÉlection de Pont-l'Évesque. 

(3) Ces vers ne prouvent autre chose qu'une vive admiration pour les 
Pseaumes de Clément Marot, alors dans leur nouveauté. Doublet a 
d'ailleurs fait lui-même sa profession de foi : 

Car dévot fuis : et la dîme, fans faute. 
De tous mes fruits noflre curé reçoit : 

Et n*ejl fejie baffe ni haute, 

Dont le iour chommé ne me foit* 
Une déclaration aussi formelle exclut tout soupçon d'hétérodoxie. 
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Car à quoi bon tant louer le< bon Marot^ fur cet articlede 
fes Pfeaumes huguenots^ f il n'étoit de fon parti mêmc^ -ou 
en quelque forte auteur .de l'héréûe? 

GuiiiLAUME COLLETET. 
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AVEC PRIVILEGE. 

A PARIS, 

PourCharlesLançelier, Libraire luréderVniuerfitéde Paris, 

tenantfa boutique au Perron delà Salle des Merciers, 

ioignantla portede la grand falledu Palais. 

Ï559- 




AV LECTEVR. 

\ E ne fdi doute, Leâeur débonnaire, que 
i plufieurs graues & vertueux perfonnages, 
^ & bien doâes, ne trouuent mauuais en la 
¥ plus part de mes rimes ce/uget d'Amour, 
lequel aiant empefché pieça toutes les prejfes de Fran- 
<^e,/'e/7jîiï( appeler par quelcun affés ironiquement Fran- 
çoi/e fitofojie, &t aucunement fui s-ie bien de leur auis. 
Mais il te plaira conjiderer que taueuglée ardeur de ieu- 
nejfe, aiant pris, malgré toutes mes raifons, le/rein aus 
dens, m'emporta par force en ce champ defonplaifir : 
Dans lequel errant en dépit de moy, ne fauoi, pour vn 
peu me defennuyer, autre choje faire que rédiger aucu- 
ne fois par écrit quelques miennes fanlaf es, en termes & 
propos conuenans tant à mon âge qu'a ma fortune. Ce 
qui m'a, peut-eftre, diuerti de plus facheus tnaus. Tou- 
tefois en cefaifant ie ne crein auoir beaucoup tranfgrejfé 
les bornes de mode/tie : aiant toufiours euité comme vn 
rocher toute cete defhonnefte lafctueté. laquelle vfur- 
pée impudemment par quelques antiques Elegiaques, les 
a rendus moins recommandables aus chafies oreilles, & 
a fait grand tort au refte de leurs doâes & tngenieufes 
inuentions:Làou,filseuJJ'ent mieus aimé tirer quelque 
peu, que du tout lâcher la bride à leurs ejpris, on ne leur 
aurait reproché peut-ejire tes ebas de leur ieunejfe, non 
plus qu'à Platon : lequel, selon Aule Celle, aiant peu 
après à traiter tant de dtuine S humaine fapience, fe ioua 
À z 
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d' epigrammes amoureux en fon premier âge. Car telle 
imperfection ne mérite moins eftre excufee en vn hom- 
me ieune, que la verdeur & fur té en vn fruit non mun 
Quant à cette nouuelle compoJitiondeFrancoifes EUgpeSs. 
à la mienne volonté que quelque efprit plus eureuxfyfiU 
bien emploie deuant moy , lequel auroit,peut-eJire, inuen* 
té quelque vers & nombre plus propre. & mieux ra^ 
portant au dijihique elegiaqua. Car, quant à mojr, voiant 
la façon vulgaire de nos vers eftre plus courte que lexa- 
mètre & pentamètre, &t la dificulté de mefurer deux 
lignes Francoifes capables de fentence entière & patr 
faite, ainfi quefe trouue ordinairement lefens clos en vh 
di/ihique : le confeffe que mes dois n'ont fceuy pour cetè 
heure, tordre fil plus propre à lier et ajfemb 1er fleurs 
elegiaques que ces petis quatreins de vers inegaus. 
N'aiant toutefois délibéré me tant complaire ny oftiner 
en ma propre inuention, que ie ne la laijje & quite tres-^ 
uolontiers fi tôt qu'il enfortira d'autre main quelcune 
meilleure. Au demeurant, ie ne doute auffi, qu'entre mes 
rimes ne fe trouuent plufieur s termes, qui fentent à pleine 
bouche ce terroir de Normandie, veu que ï en fuis né, & 
y ay tant de temps efté nourry. Mais auec ce qu'iceus 
termes m'ont femblé autant ou plus propres & fignifians, 
qu'autres quelconques d'ailleurs, l'affeâionque chacun 
naturellement doit porter à fa patrie, ainfi que i'efpere; 
m'en excujera. Car l'amour que i'ay à ce lieu de ma naif*- 
fance, m' en fait plaire nonfeulement le langage, qui n*efi 
que bon : mais parauenture aujji quelques vices. Et ne 
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voy point que ce trefnoble rqxaume de France, aiant 
infeparablement marié à fa coronne, nojîre Normandie, 
ne doiue admettre le bon langage dicelle (qui neji à vray 
dire que le fien mejme) aujji bien que toutes les autres 
chofes. Car fil deigne bien receuoir nos hommes au fervice 
de /es guerres, et admettre nos deniers en tous f es àf aires, 
pourquoy dedeignera-il une douzaine, peut-ej/ttê y de bons 
mos Normans , portans fa me/me liurée & afféb connus 
pourfiens, veu que à tout propos il en emprunte mille 
barbares & étrangers , voire des mains mefme de fes en- 
nemis? Or, pour r orthographe y f entrebatent les Gram- 
mariens tant qu'il leur plaira: le trouve les nouuelles rai- 
fons ejlre les meilleures, file plus commun uf âge leur auoit 
donné fon confentement , Car par elles, le vrayfon de nos 
paroles pourroit demourer plus fidèlement à iamais re- 
prefenté. Mais quant à moy, ne prefumant point que 
mes opufcul es f oient pour paffer à vnepofierité, ie ne me 
fuis point beaucoup foucié de changer ainfi rigoureufe- 
ment toute l'écriture acoutumée, & ay permis aus Li- 
braires f'y gouuerner à leur pofle : me doutant bien, que 
mille autres vices, lours & grans affe\ en ce petit Hure, 
ne te donneront loifir (ô lecteur) d*arrefier ton œil fur 
telle manière de légères fautes. 

In Giouenil faillir é men vergogna. 
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Dieppoys. 

A mefme main , qui foubs l'art de 

merc 
L'horreur des vens violente apatfoit. 
Et auec Apollon fon père 
Vanter vn Orphée feifoit. 
Deflbubs fa harpe alors induflrieuse 
Trainoit Tonnant vne douce chanfon 

(Chofe fcmble bien merveiUeufe) 

Les rochers & chefnes au fon. 
Chefnes & rocs eftoient la fotte trouppe , 
Le peuple fot fautelant alentour. 

Qui ne veît onc la double crouppe. 

Ou les neuf feurs font leur feiour. 
C'eftoit lagent des Cecles miferables. 
Qui de douceur iamais rien ne fongea. 

Ne fe plaifant qu'en mille fables 

Que foimefme elle fe forgea. 
Or ta douceur à nulle autre féconde. 
En mille vers attiquement fucrés 

Nous redonne la grand'faconde 

Et des vieus Latins & des Grées. 
Non pour tromper (chofe facile à faire) 
DeQbubs vn vers plus grauement batti 

Le fens d'vn ignare vulgaire 

Ou d'vn populaire abétti : 
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Mais pour rauir les fauantes oreilles 

D'vn faint trouppeau non iamais fe faoullant 

D'ouir les nombreufes merveilles 

Qu'en tes vers tu nous va coullant. 
Soit qu'en ton vers Sibille fe demeine, 
Quand fa rigueur langoureus tu defcris, 

On te voit endurer la peine^ 

On voit tes plainéls, larmes, & cris. 
Soit que plus dous ta parole fillée 
Chante fes ieus, fa beauté, fa vertu, 

La grâce des cieux eft pillée 

Et fon chef en eft reueftu. 
Soit qu'il te plaife abaiffer le tien ftille 
A déplorer la mort d'vn perroquet, 

Vn dous fucre, femble, diftille 

De fon induftrieux caquet. 
Ton vers encor, bien qu'en moi il propofe 
Plus la moitié que ie n'i fai de bien. 

Me fait promettre quelque chofe 

De moi mefme qui ne fuis rien. 
Certes, Doublet, ni le harpeur de Thrace 
Trainant les bois, ni le Thébain auflî 

N'eurent iamais autant de grâce 

Comme tu en refpans ici : 
Ni ceftui la dont la harpe sucrée 
Par le péril des ondes euité, 

A fa Methimne confacrée 

Au s pies de l'immortalité. 
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Bref ^ ceus qui ont autrefois pris la peine 
De veoir ParnafTe ou Pinde decouuers 

RecognoifTent vn' Hippocrene 

Dedans le fucre de tes vers. 
Auffi ta Dieppe^ horreur de l'Angleterre 
En ton honneur ia te drefle vn autel^ 

Et toute la Normande terre 

Te voue un renom immortel. 
La France auffi ce grand trefor ne celé : 
Mais je la voi^ & point ne te déçois. 

Je la vois deCa qui t'appelle 

Son premier Ouide François. 

A LVI ME S ME S 

Sonnet. 
O bien hcureus & bien hcureus encore 

Diuin Doublet, bien heureufe cent fois 

Cette douceur, ce miel & cefte vois, 

Dont le hault ciel heureufementt'honnore. 
Sibille heureufe, en celui, qui t'adore. 

Qui deploiant fes bien efcriuans dois 

Dit la beauté dont heureus le déçois 

Et ta Vertu qui ce fiecle redore, 
le voi defia foubs ta Mufe diuine 

Viure Amarille, & renaiftre Corinne, 

Et leurs amans de vos gloires troublés, 
Rougir honteus, vous donnant la couronne 

Du vert Laurier, qui vos chefs enuironne. 

Et vos honneurs par trois fois redoublés. 

Elégie 
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Elégie i. 

* E difcouroy mille hautes penfées, 

t ia mes mos rien qu'enflé ne fonnoientj 
PIliades&OdifliSes 

^ En mes mains nuit & iour tournoient. 
Pour entonner par mefures égales 
Sur un vers graue & d'eroïque pois. 

Ces chères victoires nauales 

De nos demi brutes Dieppoys. 
Mes coufins mors, & mon ébraflé frère 
la bien auant au combat m'auoient mis, 

Et la Mufe non trop contraire 

Mille clairons m'auoit promis. 
Toutalloit bien : Amour Pen prit à rire. 
Et de mes vers, qu'egaus il vit marcher. 

Leur coupant vn pié fans mot dire. 

Toute une moitié fit clocher. 
Qui t'a donné, faus garlon plein de rules, 
Tant de pouuoirfurcequi n'eft pointtien? 

Nous & nos vers fommes aus Mufes 

Petit Larron, tu n'i as rien. 
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Et tout cela, & autre iniure meinte^ 
Libre & hautain comme i'etoye alors, 

Ofai bien lui dire lans feinte. 

Dédaignant un fi petit cors. 
Mais, l'afetté, plus i'ufoi de colère. 
Plus il rioit : Il tira cependant. 

Et fenti fa flèche légère 

Ains que l'eufTe aperceu bendant. 
Pren, Cupidon, pren de mes vers la refte , 
Trcnche-les tous, longs ou cours à ton gré, 

Pourueu qu'vn peu moins me molefte 

Ce fer chaut dans mon cueur ancré. 
Or m'excufés, fontes vomiffe flammes, 
Châteaux flotans, & gendarmes nageurs, 

Excufés moi vaillantes âmes. 

Qui vos cors laiflates veinqueurs. 
Adieu vous di, ia fuis trop vain et blême 
Pour afles haut vos prouëfles corner. 

Chanter me convient pour mpi-méme, 

Ains mes chans en larmes tourner. 
Si quelque vois, bien que foible & chétive, 
Encor fe peut de mes poumons tirer_, 

l'ay de quoy, contre Amour pleintiue 

La faire à iamais foupirer. 
Mais l'oncle mien, ce Mitant dofte-fage, 
Qui mieus défend fa confiance que moy 

Et onq' à ce tiran volage 

N'obligea le neu de fa foy. 
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Cetui pourra trompeter vos Êiis d'armes, 
Dieppoys guerriers^ û que nul autre mieus. 
Et tandis ce friant de larmes 
Se baignera de(Tous mes yeus. 
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NI tous les Turs, ni l'archere Angleterre, 
Comme ie croi, tant de flèches n'ont pas^ 

Comme fur mov feulendeflerre 

Vn archerot non iamais las. 
Et perce tout. De quelles doubles mailles 
De quel acier couurir donques me pui 

Quand le Dieu mêmes des batailles 

Se rend & fes armes à lui ? 
Quand i'aperceu que de fon arc abile 
Il m'aguignoit^ ie m'en alay léger 

Blotir derrière ma Sibille 

Et la prefentoie au danger. 
Mais comme font quelques foudres légères, 
Quoyque toujours ie la tinde au deuant^ 

Les trais^ fans l'ateindre , ou non gueres^ 

Me vindrent percer bien auant. 
Caché me fuis entre ces neuf brunettes^ 
Qu'il creintj dit-on ; Son arc me trouva la. 

Plongé me fuis dans leurs eaus iiettes. 

Son trait iufqu'au fons deuak. 
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le pren la courfe^ à vol il me deuance : 
le fuy fans cefle^ il me fuit fans repos : 
Et iamais qu'au cœur ne me lance 
Quoyque ie luy tourne le dos. 
Sur mon cueur donc fans ceffe pleut et grelle 
Du fer pointu. C'eft grand cas toutefois, 
Encor vit ce corps poure & fraile 
Qui mort deut eftre mille fois. 
Car ceft archer dans l'Hydre Lernienne 
Ne va pas querre vn pront venin mortel. 
Mais, dans la forge Lemnienne, 
Beaucoup pis, un feu immortel. 
L'efpert boiteux qui fon père fe cuide 
Luy bat des fers dont le coup porte feu, 
Etd'efprit tout loudain, nous vide. 
Mais n'occit, las, que peu à peu. 
Or je m'arrefte : il vaut mieux me fubmettre. 
Je veus l'attendre, &plus ne reculer, 
Car ce feu moins ardra peut-eftre. 
Le laiffant à fon gré brûler. 
Torches ainfi, plus de branle on leur donne, 
Plus ardent fort : & fe voit meint flambeau. 
Sans eftre touché de perfonne 
S'en aller éteignant tout beau. 
Vn ieune beuf, fil reftiue & ne vueille 
Du neuf collier, plus eft batu beaucoup 
Qu'vn aprenti de bonne vueille 

Et qui tire du premier coup. 
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Vn caualin, fil eft dur & farouche , 
Maint rude mors fouuent le fâchera : 
S'il prefte à toutes mains la bouche 
Rien quVn dous fil ne mâchera. 
Amour, peut-eflre, à ceus qui luy reftiuent. 
Plus d'aigre aufïî, plus monftre de rigueur, 
Qu'aus volontaires qui le fuiuent, 
Et fe fubmettent de bon cueur. 
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PVis qu'Amour donq par force m'a fait rendre 
Et mon orgueil ne m'a rien profité. 

Il eft tems d'autre chemin prendre. 

Par douceur & humilité. 
Très humble ferf, maiftreffe Damoizelle, 
Tien à iamais te plaife en gré m'auoir, 

Te plaife ce mien ardent zelle 

A toy dédié recevoir. 
Voicy vn cueur, qui fon ame dernière, 
Pour ton amour, fans regret, fou fiera : 

Voicy vne foy tref-entiere, 

Qui iamais ne te branlera. 
Situ n'ois point vn long ordre de titres, 
Quand on m'apelle & n'ay qu'vn petit nom. 

Si tu vois peintes en mes vitres 

Des armes de peu de renom, 
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Si bien fort loin fes bornes ne dilate 
Mon petit fons en peu d'acres arté. 

Si fur mule en longue écarlate 

Au Palais je ne fuis porté, 
Phebus pourtant, & les neuf dodes filles 
De moy font conte, & m'aimer deignent bien, 

J'ay faueur des Grâces gentilles, 

l'en ay d'Amour, qui me fait tien. 
Telle ma foy, telles mes meurs ie vante, 
Qu'aus Dieus, fans plus , en bonté céderont, 

Et ma richefle plus vaillante 

C'eft ce cueur ouuert, fimple & ront. 
Ce n'eft pas moi qui fe plaife en plus d'vne, 
le ne fuis pas vn iournalier changeur, 

lamais, ou il n'eft foy aucune, 

Soucy que toy n'aura mon cueur. 
Puiflé-ie vfer tout ce que plus me file 
La chiche vieille, auprès de toy touiours, 

Et entre tes regrés cent mille 

Clorre Teureus bout de mes iours. 
Prefente moy, tandis, matières bonnes, 
Qu'eureufement ma Mufe déduira. 

Car fi telles tu me les donnes 

Mon vers de mefme fortira. 
Les vers Tufcans ont fait par tout le monde. 
Belle à iamais Angélique voler : 

Et ceus d'Ionique faconde 

Font encor d'Hélène parler. 
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Cynthie auffi, & Néméfe & Corine 
Vîuantes font dans noz bouches encor^ 

Pourceque la Mufe latine 

Les bieneura de plumes d'or. 
Par mes quatrains, nous deus auffi, peut-eftre. 
De fiecle nul ne ferons oubliés : 

Et nos noms en bruit pourrai mettre 

Eternellement alliés. 

Elégie 4- a laques Mifant 
fon oncle. 

TV me reprens, quart frère de ma mère. 
Cher onde mien & i'en rougi auffi. 

Que tant vne Mufe légère 

M'occuf)e en l'aueuglé fouci. 
Soit que ie file à trois cordons vne Ode, 
Soit que ie cloche en ces quatreins boiteus. 

Mon chant n'a iamais qu'vne mode. 

Amour le fait gay ou piteus. 
Amour touiours, touiours vne Si bille. 
De tout mien vers font l'vn ou l'autre bout : 

Et ia le caquet de la ville. 

M'en tient en fes fables partout. 
Mais que veus tu ? La Parque filereffe 
Qui de ton fang me fait eureufe part. 

Peu de cefle tienne fagefle 

Peu de tes vertus me départ. 
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Dès le berceau vn dru effein d'Himéte 
Aiant brouté tout le mont des neuf feurs, 

Affis fur ta tendre bouchete^ 

T'enyura d'Attiques douceurs. 
Et peu après (comme à cete Pandore 
Chacun des Dieus, mais par deftin meilleur) 

Chacune fille de Memore 

Te donna fon plus de valeur. 
Mais ce murfens dont les cieus te comblèrent 
Auant le poil^ cesefprits fi raffîs. 

Qui n'ayant que vint ans femblerent 

En auoir plus de trente fis. 
Maiftres toufiours de ta ieuneffefage. 
N'ont permis onc vn feul trait de ta main 

En chofe laffive ou volage 

Sur la carte eftre coulé vain. 
Car fil t'a pieu de ton ancre t'ébatre, 
Peignant ou Grec^ ou François ou Latin_, 

Tu ne t'es point fait Idolâtre 

D'vn œil brun ni d'vn rond tetin. 
Ou l'immortel^ en qui feul fe confie 
Tout fage cueur^ ton fuget a eftéy 

Ou d'antique filozofie 

As défoui quelque faint traifté. 
Rouan encor en letres d'or conferue 
Les graues chans de dodrine fucrés 

Que l'enfance de ta Minerue 

A la mère- vierge a facrés. 
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Les Lis fleuris, les Palmes glorieufes 
En ont été hors du Carme cou ucnt. 

Par tes Mufes vidorieufes 

lufqu'icy raportez fouuent. 
Et quantefois tes faintes comédies 
Ont rauy Dieppe a l'entour fe foulant, 

Mathieu Fournier fes mélodies 

Si douces y entremêlant ? 
Telle a efté l'erbe nouuelle & tendre 
Le vert printemps de tes efpris naiffans : 

Mais à quant nous fais tu attendre 

Ces fruis derrière meuriffans? 
Cédés Romains, cédés poètes d'Ellade, 
Cédés Tufcans, & nos François auffi : 

Ne fçay quoy plus que l'Iliade 

S'en va tôt éclorre d'icy. 
Et, cependant cruellement fe ioûe 
De mes elpris ce petit Diable- Dieu, 

Qu'ores ie blamc^ ores ie loue. 

Et ne veut ouir mon adieu 
Ses primes ans, fi vray les liures difent. 
Enamoura le celefte Platon : 

Et de luy encore fe difent 

Les tranfis baifers d'Agathon. 
Mais tôt après, volant bien d'autres ailes. 
Et d'autre amour aueque l'âge épris 

Saillit aus chofes étemelles. 

Et en Dieu ferma fes efpris. 
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Et tout cela, & autre iniure meinte^ 
Libre & hautain comme i'etoye alors, 

Ofai bien lui direlans feinte, 

Diédaignant un fi petit cors. 
Mais, l'afetté, plus i'ufoi de colère. 
Plus il rioit : Il tira cependant, 

Et fenti fa flèche légère 

Ains que l'euffe aperceu bendant. 
Pren, Cupidon, pren de mes vers la refte , 
Trenche-les tous, longs ou cours à ton gré, 

Pourueu qu'vn peu moins me molefte 

Ce fer chaut dans mon cueur ancré. 
Or m'excufés, fontes vomiffe flammes, 
Châteaux flotans, & gendarmes nageurs, 

Excufés moi vaillantes âmes. 

Qui vos cors laiffates veinqueurs. 
Adieu vous di, ia fuis trop vain et blême 
Pour affés haut vos prouëffes corner. 

Chanter me convient pour mçi-méme, 

Ains mes chans en larmes tourner. 
Si quelque vois, bien que foible & chétive, 
Encor fe peut de mes poumons tirer^ 

l'ay de quoy, contre Amour plein tiue 

La faire à iamais foupirer. 
Mais l'oncle mien, ce Miiantdo(5le-fage, 
Qui mieus défend fa confiance que moy 

Et onq' à ce tiran volage 

N'obligea le neu de fa foy. 
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Cetuî pourra trompeter tos fiûs d'armes, 
Dîeppoys guerriers, fi que nul autre mieus. 
Et tandis ce friant de Urtnes 
Se baignera deitbus mes yeus. 



Eiegie 2. 

NI tous les Turs, ni Tarchere Angleterre, 
Comme ie croi, tant de flèches n'ont pas. 

Comme fur moy feulendelTerre 

Vn archerot non iamais las. 
Et perce tout. De quelles doubles mailles 
De quel acier couurirdonques me pui 

Quand le Dieu mêmes des batailles 

Se rend & fes armes à lui ? 
Quand i'apeiceu que de fon arc abile 
Il m'aguignoit, ie mVn alay léger 

Blotir derrière ma Sibille 

Et la prefentoie au danger. 
Mais comme font quelques foudres légères* 
Quoyque touiîours ie la tinflfe au deuant. 

Les trais, fans Tateindre , ou non gtieres. 

Me vindrent percer bien auant. 
Caché me fuis entre ces neuf brunettes, 
Qu il creint, dit-on ; Son arc me trouva la. 

Plongé me fuis dans leurs eaus nettes, 

Son trait iufqu^au tons deuala. 
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le pren la courfe^ à vol il me deuance ; 
le fuy fans ceffe^ il me fuit fans repos : 
Et iamais qu'au cœur ne me lance 
Quoyque ie luy tourne le dos. 
Sur mon cueur donc fans ceffe pleut et grelle 
Du fer pointu. C'eft grand cas toutefois, 
Encor vit ce corps poure & fraile 
Qui mort deut eftre mille fois. 
Car ceft archer dans l'Hydre Lernienne 
Ne va pas querre vn pront venin mortel. 
Mais, dans la forge Lemnienne, 
Beaucoup pis, un feu immortel. 
L'efpert boiteux qui fon père fe cuide 
Luy bat des fers dont le coup porte feu, 
Etd'efprit tout loudain, nous vide. 
Mais n'occit, las, que peu à peu. 
Or je m'arrefte : il vaut mieux me fubmettre. 
Je veus l'attendre, &plus ne reculer, 
Car ce feu moins ardra peut-eftre. 
Le laiffant à fon gré brûler. 
Torches ainfi, plus de branle on leur donne, 
Plus ardent fort : & fe voit meint flambeau. 
Sans eftre touché de perfonne 
S'en aller éteignant tout beau. 
Vn ieune beuf, fil reftiue & ne vueille 
Du neuf collier, plus eft batu beaucoup 
Qu'vn aprenti de bonne vueille 
Et qui tire du premier coup. 
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Vn caualin^ Pil eft dur & ferouchc . 

Maint rude mors fouuent le fâchera : 
S'il prefte à toutes mains la bouche 
Rien qu'vn dous fil ne mâchera. 

Amour, peut-eflre, à ceus qui luy reftiucnt. 

Plus d'aigre auiïi, plus monftre de rigueur. 
Qu'aus volontaires qui le fuiucnt. 
Et fe fubmettent de bon cueur. 



Elégie 3. 

PVis qu'Amour donq par force m'a fait rendre 
Et mon orgueil ne m'a rien profité. 

Il eft tems d'autre chemin prendre. 

Par douceur & humilité. 
Très humble ferf, maiftrefle Damoizelle. 
Tien à iamais te pîaife en gré m*auoir. 

Te plaife ce mien ardent zelle 

A toy dédié recevoir. 
Voicy \Ti cueur, qui fon ame dernière. 
Pour ton amour, fans regret, fouflera : 

VoicN' vne fov tref-entiere, 

Qui iamais ne te branlera. 
Si tu n'ois point vn long ordre de titres. 
Quand on m'apelle & n'ay qu'vn petit nom. 

Si tu vois peintes en mes vitres 

I>es armes de peu de renom , 
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Si bien fort loin fes bornes ne dilate 
Mon petit fons en peu d'acres arté. 

Si fur mule en longue écarlate 

Au Palais je ne fuis porté, 
Phebus pourtant, & les neuf do£les filles 
De moy font conte ^ & m'aimer deignent bien, 

J'ay faueur des Grâces gentilles, 

l'en ay d'Amour, qui me fait tien. 
Telle ma foy, telles mes meurs ie vante, 
Qu'aus Dieus, fans plus , en bonté céderont, 

Et ma richeffe plus vaillante 

C'eft ce cueur ouuert, fimple & ront. 
Ce n'eft pas moi qui fe plaife en plus d'vne, 
le ne fuis pas vn iournalier changeur, 

lamais, ou il n'eft foy aucune, 

Soucy que toy n'aura mon cueur. 
Puiflé-ie vfer tout ce que plus me file 
La chiche vieille, auprès de toy touiours, 

Et entre tes regrés cent mille 

Clorre l'eureus bout de mes iours. 
Prefente moy, tandis, matières bonnes, 
Qu'eureufement ma Mufe déduira. 

Car fi telles tu me les donnes 

Mon vers de mefme fortira. 
Les vers Tufcans ont fait par tout le monde, 
Belle à iamais Angélique voler : 

Et cens d'Ionique faconde 

Font encor d'Hélène parler. 
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Cynthie aufïi, & Néméfe & Corine 
Viuantes font dans noz bouches encor^ 

Pourceque la Mufe latine 

Les bieneura de plumes d'or. 
Par mes quatreins, nous deus auffi, peut-eftre. 
De fiecle nul ne ferons oubliés : 

Et nos noms en bruit fX)urrai mettre 

Eternellement alliés. 

Elégie 4, a laques Mifant 
fan oncle. 

TV me reprens, quart frère de ma mère. 
Cher oncle mien & i'en rougi aufli. 

Que tant vne Mufe légère 

M'occupe en l'aueuglé fouci. 
Soit que ie file à trois cordons vne Ode, 
Soit que ie cloche en ces quatreins boiteus. 

Mon chant n'a iamais qu'vne mode. 

Amour le fait gay ou piteus. 
Amour touiours, touiours vne Si bille. 
De tout mien vers font l'vn ou l'autre bout : 

Et ia le caquet de la ville. 

M'en tient en fes fables partout. 
Mais que veus tu ? La Parque filerefle 
Qui de ton fang me fait eureufe part. 

Peu de cefle tiemie iagefle 

Peu de tes vertus me départ. 
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Dès le berceau vn dru effein d'Himéte 
Aiant brouté tout le mont des neuf leurs, 

Affis fur ta tendre bouchete, 

T'enyura d'Attiques douceurs. 
Et peu après (comme à cete Pandore 
Chacun des Dieus, mais par deftin meilleur) 

Chacune fille de Memore 

Te donna fon plus de valeur. 
Mais ce murfens dont les cieus te comblèrent 
Auant le poil^ cesefprits fi raffis. 

Qui n'ayant que vint ans femblerent 

En auoir plus de trente fis. 
Maiftres toufiours de ta ieuneffe fage. 
N'ont permis onc vn feul trait de ta main 

En chofe laffive ou volage 

Sur la carte eftre coulé vain. 
Car fil t'a pieu de ton ancre t'ébatre, 
Peignant ou Grec^ ou François ou Latin, 

Tu ne t'es point fait Idolâtre 

D'vn œil brun ni d'vn rond tetin. 
Ou l'immortel, en qui feul fe confie 
Tout fage cueur, ton fuget a eftéy 

Ou d'antique filozofie 

As défoui quelque faint traité. 
Rouan encor en letres d'or conferue 
Les graues chans de do^rine fucrés 

Que l'enfance de ta Minerue 

A la mère- vierge a facrés. 
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Les Lis fleuris, les Palmes glorieufes 
En ont été hors du Canne couucnt. 

Par tes Mufes vidorieufes 

lufqu'icy raportez fouuent. 
Et quantefois tes faintes comédies 
Ont rauy Dieppe a l'entour fe foulant, 

Mathieu Foumier fes mélodies 

Si douces y entremêlant ? 
Telle a efté Perbe nouuelle & tendre 
Le vert printemps de tes efpris naiflans : 

Mais à quant nous fais tu attendre 

Ces fruis derrière meurififans? 
Cédés Romains, cédés poètes d'Ellade, 
Cédés Tufcans, & nos François auffi : 

Ne fçay quoy plus que l'Iliade 

S'en va tôt éclorre d'icy. 
Et, cependant cruellement fe ioûe 
De mes elpris ce petit Diable-Dieu ^ 

Qu'ores ie blâme, ores ie loue. 

Et ne veut ouir mon adieu 
Ses primes ans^ fi vray les liures difent. 
Enamoura le celefte Platon : 

Et de luv encore fe difent 

Les tranfis baifers d'Agathon. 
Mais tôt après, volant bien d'autres ailes. 
Et d'autre amour aueque l'âge épris 

Saillit aus chofes étemelles. 

Et en Dieu ferma fes efpris. 
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Virgile auffi fa douce Âmarilide 
leune chanta ^ & fon fier Alexis^ 
Puis deuers la graue Enéide 
Tôt fe tourna mur & raflis. 
Mais, las helas, plus fiere deftinée 
Verds & meuris violente mes ans. 
Qui dans celle flamme oftinée 
la près de trente font cuifans. 
Amour pour moy n'a point l'aile volage. 
Amour pour moy n'eft point vn Dieu léger 
Car pieça fis en mon courage 
Plus n'en peut, femble, déloger. 



Elégie 5 . 

OR, fi tu peus, porte torche Hymenée, 
Excufe toy, & di, pour ton honneur^ 
N'auoir cefte noce menée 
Qui me vole tout mon bon heur. 

Nie, ô Himen, que la ta flamme pure 

Ait éclairé : nul ne te vit bénir 
Ce lit, qui me couuoit iniure. 
Ni le pain, ni le vin tenir. 

Ton frère ailé, ta mère Gnidienne 

De ce feftin f 'écartèrent bien loin : 
Et lunon la pronubienne 
\yi aflifter onques n'eut foin. 
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Car ce iour la, iour de noire pîerrette 
Merqué chés moy, iour de gauche-corbeau, 

Vne innocente pucelette 

Paflbit toute viue au tombeau. 
O durs amis î 6 cruel parentage! 
Qui d'auarice éblouis & troublés, 

Ce que nature déparage. 

Par force & contre ell' alfemblés. 
Le gay Printems d'vne verte ieuneffe 
Trop mal fe couple a vn (lerile Yuer, 

A vne feuere vieilleffe 

Qui touiourstrifte veut réuer, ' ■' 

S'il eft rente de deus ou trois fois mille, * 

Si fon argent vn peu haut l'eleua, 

Si en longue bouffe par ville 

Sus vn Ane écourté Pcn va. 
Si n'effe affés à vne vierge gaie. 
Qui cependant flaitrir fes rofesfent • 

De belles bagues on la paie. 

Mais vne vaudrait mieus que cent. 
Car, fufit-il fi vn procès le ride. 
Ou de fes biens touiours quelque fouci, 

Ou les pies ou les mains lui bride 

Quelque neu de goûte endurci ? 
Tel il iouit, ains le iouir dédaigne 
D'vne beauté, vif fouuenir des cieus. 

Qui trop loiale Taccompaigne, 

Mais d'autant chafte elle apert mieus. 

Ca 
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Maudite donq^ deus & trois fois maudite, 
Maudite encor, ô fortune, fiois-tu : 

Prodigue à qui ne la mérite 

Et toujours écarfe à vertu. 
Si des trésors que ce peuplaffe admire, 
Tu m'euffes fait, o aueugle, ample don, 

J'auroi plus que ie ne defire 

Et mes amours à l'aband^a. 

Froit maintenant & seiUet ie deioetire^ 
Pour tout plaifir quelques rimes coûtant : 

Et pour paffetems de mainte JtiQure, 

Mes vices propres ne taifant. 
Or, ieunes gens^ fuies ces Muses vil^ 
Ce vain fcauoir : & trop njieus fené^vous 

Que n'auons fait^ nous ioutiies. 

Nous faineans et poures foius. 
N'aprenés rien que l'Ane d'or Bartdle» 
Parlés ce plaid que fur la rpetrcbe on VQt^ 

Et fureraent^ de cefte école 

Vous fuiura du monde h veoit. 
Grans biens & tot^ ceus-lafaQspliis;a£teinjblentj 
Et font d'honneur^ ce {émble, .su gcaûDid icheraia 

Et le noble & le vilain ti?enibLent 

Sous leur règne de parchemin. 
Mais facent tout, & tout gouuemer puiilent 
Biens & honneurs foient fous leur feule main ^ 

Et à leur pofte, peruertrffent 

Tout le droit diuin & humain. 
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Tant feulement vueiUent n'auoir enuie 
A nos amours, deignent nous concéder^ 

Au moins, qu'vn poure homme, en fa vie. 

En puifle quelqu'vne garder. 

Elégie 6. 

VNe Sibille en mes yeusla première. 
Darda du fang, mais elle méfme auffi 

Bien tôt fe voirra la dernière 

Si touioursm'eft cruelle ainii. 
Cruelle, helas? ce qu'elle & tout le monde 
Croit & appelle honneur & fainteté. 

Faut-il qu'en moy feul ie me fonde, 

Le nommant tort & cruauté ? 
Tout ce qu'honneur, le tréfor d'vne dame^ 
Tout ce que peut chafteté pardonner. 

Et fauf ce feul point qui difame 

Elle accorde tout me donner. 
Que veus tu plus, ô ma flan^me importune ? 
Pourquoy plus outre époins tu mondefir, 

A vn bien que pieça fortune 

Par autre main a fait faifir ? 
Je ne fuis pas ce rauifleur iniigne 
Qui viola d'Himen le flambeau faint , 

Aimant cefte fille du Cigne, 

Dont l'Afie encore fe plaint. 
Je ne fuis pas ce mi-cheval mî-bomme 
Qui efpera d'autruy fem'me iouyt, 
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Mais loin , auec û chère fomme 

HercuP ne le foufrit fouïr. 
Plutôt mourir, que moy perfonne pure, 
Moy facré prêtre à ces neuf chaftes feurs. 

Corrompre ou fouiller je procure. 

Du monde les plus faintes meurs. 
Ce beau propos, qui m'eft bien changé ores , 
Amour alors, d'auenture écouta 

Et, me trouuant fi ferme encores. 

D'aucune faute fe douta. 
Quoy? i'auoi fait, dit-il, fi ample brèche 
Sur ce rimeur, & fur fa rime auffi. 

Et encor contre moy fe prêche , 

Et ne m'a qu'en demi fouci. 
Voions que c'eft : lui que rien ne délaie. 
Tôt pour me voir, eut fes yeus découuers : 

Et fe blafna, non de ma plaie. 

Mais de mes yeus lailïés ouuers» 
Qui eft, dit-il, ce nouueau poëte fage. 
Qui aimer penfe & f'aueugler ne veut ? 

Et, ce difant, fur mon vifage 

Son bendeau ferre tant qu'il peut. 
Delors, délors, aueugle iufqu'en l'ame. 
Ne fai qu'errer : Délors me déconnoi : 
Délors ni honneur ni difame. 

Ni tort ni raison ne connoi. 
Et, cependant, touiours fage & acorte, 
Et clairvoiante, & confiante touiours. 
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Sibille, fur fes raifons forte, 
D'Amour fe moque tous les iours. 

Elégie 7. à Dauid Doublet 
f on frère. 

SEcond Doublet, non autre que moy même, 
Frère de fang , frère de cueur auffi , 

Pourquoy me fai-tu trifte & blême , 

Te monftrant blême & trifte ainsi ? 
Car, foit que Mars du Scorpion te darde 
Ses tiers deftins, foit que du Bouc cornu 

Ce facheus Saturne regarde 

L'heure, qu'es fous le ciel venu, 
Oftinément à tes aftres confentent 
Les miens pareils : Ton heur & ton malheur 

Par même deftin me prefentent. 

Selon toi , plaifir ou douleur. 
Mais ne croi pas que l'humaine franchife 
Perde le grê de fes libres raifons. 

Quelconque Planète maitrife 

Du Ciel les fatales maifons. 
Nos iours, peut-eftre, & minutes légères 
Pendent la haut, iusqu'à la mort contés, 

Mais nos bonnes & pires chères 

Sont au franc de nos volontés. 
Laiffe tomber ce front cordé de rides^ 
lete ce foin qui ton âge dément : 
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Et penfe que tu tiens les bridés 

Qui mènent ton entendement. 
N'eftant ny vieil, ny poure, ny malade. 
Malade, poure, & vieil ne femble encor : 

Connoi le bonheur qui t'œiUade 

Et ta fanté, & tes ans d'or. 
Ni de l'enfant, qui eft encor a naiftre. 
Ne pren fouci : cependant qu'il viendra, 

A lui quelqu'un de nous^ peut-eftre 

La vie & la place rendra. 
Son monde ainfi conduit Nature fage. 
Qui ront le vieil pour le nouveau bâtir, 

Et nous fait céder à l'autre âge 

Qui de nous tombés doit fortir- 

Elégie 8. à Pierre Defmireurs 
Médecin. 

LE même Dieu, cefte aime Médecine, 
Cher Defmireurs, t'infpire largement. 

Qui pour tout partage, m'afligne 

De fes Lauriers le rongement. 
Réduire au ton les mufiques vitales. 
Et nos accors iuftement égaler : 

Et outre les trames fatales. 

Du iour à nos âmes filera 
C'eft, Defmireurs, la fin utile &- belle, 
C'eft le cher but de ton art précieus. 
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Qui , hors de nos poudres^ t'appelle 
Apres mille bien-fais, aus cieus. 
Ainfi aquit ce ferpent d'Epidaure 
Auec fon père au inonde maint autel : 
Ainû^ dans le ciel^ ce Centaure 
Luit encore archer immortel. 
Mais nous chetifs^ qu'au feul fou d'vae Lire 
Tient amufés ceft inique Apollon^ 
Et qui de vaines chanlbns dire^ 
Eternellement r'afoUon'. 
O troppe fimple, helas, ie nous £gale^ 
Pardon nés-moi , ie nous egale^ helas, 
A la chantere0ie Cigale 
Qui l'yuer dur ne preuoit pas. 
Sous le dous ciel^ qui roufoiant Tfbréuue^ 
Elle fans foin^ enquête iour & auit : 
Tout autant que la £aiibn l>réue 
D'vn clair Efté fur elle luit. 
Tandis nos iours le Scorpion retixe 
Au pair des nuis, & tôt l'arcb^r des QÎ^iis 
Vens, neiges & gUtc^ aou$ tire^ 
Et Tyuer grifonne en tQus lieus. 
La mal prouide alors eflre abufée 
Tard Paperçoit, tard acufe fes chans : 
Plus ne lui tombe la roufée. 
Plus rien ne fe recouure avis çbams. 
De fain donc meurt, & auec ell'.à l'hei^e. 
Mené mourant fon importun cricri : 
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HelaSj fil faut qu'ainfi ie meure, 
Au moins viue ce que i'écri. 

Elégie 9. 

COmme fes yeus, & comme fon cueur même , 
Comme fa vie , & plus que tout fon or, 

Sibille iure qu'elle m'aime, 

El' le iure_, & i'en doute encor. 
Car au befoin , d'vn Aquilon la foudre 
Qui fi fouuent cefte Ourfe fait geler. 

Plus vite qu'vne vague poudre 

Soufle tout ce ferment en l'air. 
Tantôt me nuit de l'œil de Dieu la crainte. 
Œil tout voiant : tantôt ront mon bon heur 

La foi , qu'vn prêtre lui fit fainte : 

Tantôt cent dangers de l'honneur. 
O Roi des cieus, ce peu de chofe humaine 
Vas-tu guétant de ton œil immortel ? 

Ton repos a-il quelque peine 

De tout ce défordre mortel ? 
Vn tas de gens nous font par ialoufie. 
Croire ici bas qu'on t'ofence d'aimer ; 

Et, par force, à leur fantafie , 

Cruelles lois en font femer. 
Or, ces plus vieus, ces fages teftes grifes 
Toutes leur loi fâchent de poinft en poinél, 

Sachent & les chofes permifes. 

Et qui permifes ne font point. 
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Mais tous ébas^ ma Sibille^ conuiennent 
A nos ans vers, ans trop bref limités : 

Et d'amour en pardon nous viennent 

Les aueugles témérités. 
Ces Grés menteurs (fi plus en eft mémoire; 
Après la mort, ie ne fçai ou la bas, 

Aus bonnes femmes faifoient croire 

L'orreur de mille étranges cas. 
Mais Radamant, Cerbère, Tififonne, 
Stige^ Acheron, fonges d'hommes creintifs 

Pieca plus n'éfritent perfonne , 

Que quelques enfans bien petis. 
Ofj dis-tu foi_, ce que ton âge tendre. 
Sous le Latin d'un vicaire étolé. 

Te fit promettre, fans l'entendre, 

A qui pieca l'a violé ? 
Auant les ans, une Nonne bigote 
Ne peut le monde à iamais abiurer. 

Ne peut, de fon ame deuote, 

Sous-age, le long veu iurer. 
Auant les ans, ni garfon ni pucelle 
Leur propre bien ne peuuent étranger ; 

Pouuois-tu en chaine étemelle 

Ta ieune franchife engager ? 
Ce qu'a pafTé Ja fimplefle ignorante 
I>e Page moindre, eft tenu pour non fait : 

Et y a loi vous fecourante, 

Qui tout cela caffe & défait. 
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Vierge^ honteufe & trop peu ferme encores 
Pour reïîfter à tes rudes amis, 

Ce que tu contredirois ores, 

l^ors par force tu le promis. 
Ta main trembloit, pmffant cefte promeiTe^ 
Et bégaiant ta langue te vendoit. 

Car, le cueur, ma feule richefle^ 

Touiours mien refter entendoit. 
Amour lui même ourdit noftre aliance, 
Ains que bien nés le foleil nous eut veus : 

Et par fa fure prefcience y 

De loin Tvn à l'autre étions deus. 
Que vaut fans lui vne foi contraftée? 
Quelle promeffe^ à ton aduis, te tient? 

Amour pour toi la retraftée 

Et ceft homme à tort te détient. 
Peus-tu baifer ce rechigné vifage 
Qui de fa vie vn fous -ris ne fongea ? '^ 

Peus-tu embrafler ce vieil âge 

Sépulture & terre deia ? 
Et moy ton cueur (fi fauffe tu ne iures) 
Moy fi difpos, moy de trois fois neuf ans , 

Moy coifé des faintes verdures 

Qui couronnent les frons fauans. 
En vain ie cours, ia deus Olimpiades, 
Tiers de de mes ans, après tes rares pas : 

Chante en vain Sonnets & Balkdes, 

Et oubli' repos & repas. 
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Que di-tu plus ? QoeUe excufe^ Sîbille, 
Peut maintenant tes rigaelifs pallier? 

l'enten bien^ dangers plus de mille 

Te font de l'honiiear fonder. 
O que de nuit, & ténèbres épefles 
Dans nos efpris! ô aoengle fond ! 

O honneur ! comme to t'abaîA^^ 

Las ! & qui te mefure aiafi ? 
Tel cuide donc te chercher, «foi t'emte^ 
Car, fans nos vers, tu ne tîein que trois ioarB, 

Et l'honneur^ qui les ans dépite 

Par nos mains palier doit toofoors. 
Ton Pelignois t'a-il defhomiorée 
Douce Corinne? es-tu infâme donc^ 

Viuaitt' par la plume dorée^ 

La plus heureufe qui fot onc ? 
Tant que douceurs^ tant que durer au monde 
Grâces, Amours & neuf Mufes pourront^ 

Touiours^ par une main feiconde 

Délie & Néméze viuront. 
Niais la Déefle auecqaes Mars furprife 
Au dur filé de fon cocaboiteus. 

Corrompt cède bnme entreprife 

Dans ton cueur, peut-eftre, dooteos. 
L'aime Venus, Pil fout croire ce coUte^ 
Par ce malheur trop plus fine deuint^ 

Et voulut qu'vne tdle honte 

Plus onc à fes amis n'anint. 
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Delors donna ces rufes mille & mille 
Ces tours futils aux feruiteurs vaillans. 

Pour tromper la garde inutile , 

Que font des ialous trop veillans. 
Ell'enfeigna deuant les maris dire 
Tout ce qu'on veut, auec fignes difcrets,. 

Montra chifres obfcurs écrire 

Et deuifer iargons fecrets. 
De faulTes clés, de légères échelles. 
De pain aus chiens les amans auifa. 

De feutre mol feit des femelles. 

Et tous huis verueux apaifa. 
Bref iusqu'au lit elle même nous meine , 
Dans la ruelle, et de fa propre main. 

Tient le foupir de noftre aleine. 

Tant que f 'endorme le vilain. 
Que veut-on plus ? Si les chiens par fortune 
Ont abaié au bruit d'vn huis malin 
G'eftoit vn Lémure nodurne 

Quelque rauaudeur Gobelin. 
Car, croi-tu pas ces vieilles menterefles. 
Qui tous cornus les ont veu tracaffer ? 

Et faut au faint-efprit des meffes, 

Qui loin delà les veut chaffer. 
l'auoi tout dit. L'vnique à mes yeus belle, 
Auec deus mos me repafma tout coi. 

le t'aime plus que moy, dit-elle. 

Mais Dieu feul plus que toi & moy. 
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Elégie i o. pour palinodie à 
la précédente. 

PEre des dieus, humble te remercie, 
l'ay devant toi quelque vergoigne encor 

Et ne Peft au vice endurcie 

Mon ame, qui fe repent or. 
De mille abus mes poures yeus coupables 
N'ofent honteus vers ton ciel fe drefler. 

Ni ma langue, nourrie en fables, 

A tes oreilles fadrefler. 
l'ai tant de nuis en vanité paÛees , 
l'ai tant de iours en vice dépendus. 

Tes faintes lois tant tréfpaffées. 

Tes dons & grâces tant perdus, 
l'ai tant péché, tant & tant, ie Faccorde : 
Mais, ô Seigneur, tu vois que fans ce poinét. 

Ton immenfe mifericorde 

Lieu à f 'étendre n'auroit point. 
Indigne fuis de ta clémence, père. 
Indigne fuis de ta promte merci. 

Mais, qui tes grâces defefpere, 

Cetui feul te trouue endurci. 
Voi, père, voi comme eft forte & friande 
La fauce glus de ce monde pi peur : 

De quel fucre il nous afrîande. 

Autour de fon piège attrapeur. 
Aus vns hautains des hautefles il offre. 
Du dous loi ûr aus autres ocieus. 
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Et penfe que tu tiens ks brides 

Qui mènent ton entendement. 
N'eftant ny vieil, ny poure_, ny malade. 
Malade j poure_, & vieil ne femble encor : 

Connoi le bonheur qui t'œillade 

Et ta fanté, & tes ans d'or. 
Ni de l'enfant^ qui eft encor a naiflre^ 
Ne pren fouci : cependant qu'il viendra, 

A lui quelqu'un de nous^ peut-eftre 

La vie & la place rendra. 
Son monde ainfi conduit Nature fage^ 
Qui ront le vieil pour le nouveau bâtir. 

Et nous fait céder à l'autre âge 

Qui de nous tombés doit fortir. 

Elégie 8. à Pierre Defmireurs 
Médecin. 

LE même Dieu, cède aime Médecine, 
Cher Defmireurs, t'infpire largement. 

Qui pour tout partage, m'afligne 

De fes Lauriers le rongement. 
Réduire au ton les mufiques vitales. 
Et nos accors iuftement égaler : 

Et outre les trames fatales. 

Du iour à nos âmes fUer, 
C'eft, Defmireurs, la fin utile &- belle, 
C'eft le cher but de ton art précieus. 



Qui 
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Qui , hors de nos poudres^ t'appelle 
Apres mille bien-fais, aus cieus. 
Ainfi aquit ce ferpent d'Epidaure 
Auec fon père au monde maint autel : 
Ainû^ dans le ciel^ ce Centaure 
Luit encore archer immortel. 
Mais nous chetifs^ qu'au feul fou d'vae Lire 
Tient amufés ceft inique Apollon^ 
Et qui de vaines chanlbns dire^ 
Eternellement r'afoUon'. 
O troppe fimple , helas, ie nous £gale y 
Pardonnés-moi , ie nous egale^ helas, 
A la chantere0ie Cigale 
Qui l'yuer dur ne preuoit pas. 
Sous le dous ciel^ qui roufoiant T^bréaue^ 
Elle fans foin^ criquéte iour & nuit : 
Tout autant que la £aiibn l>réue 
D'vn clair Efté fur elle luit. 
Tandis nos iours le Scorpion retire 
Au pair des nuis, & tôt l'arche des cieus 
Vens, neiges & gUtces nou$ tire^ 
Et l'yuer grifonne en touç lieus. 
La mal prouide alors eftre ahyfée 
Tard raperçoit_, tard acufe fes chans : 
Plus ne lui tombe la roufée. 
Plus rien ne fe recouure aus obams. 
De fain donc meurt, & auec ell' .à l'hei^e. 
Mené mourant fon importun cricri : 
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HelaSj fil faut qu'ainfi ie meure. 
Au moins viue ce que i'écri. 

Elégie 9. 

COmme fes y eus, & comme fon cueur même , 
Comme fa vie , & plus que tout fon or, 

Sibille iure qu'elle m'aime, 

El' le iure, & i'en doute encor. 
Car au befoin, d'vn Aquilon la foudre 
Qui fi fouuent cefte Ourfe fait geler. 

Plus vite qu'vne vague poudre 

Soufle tout ce ferment en l'air. 
Tantôt me nuit de l'œil de Dieu la crainte. 
Œil tout voiant : tantôt ront mon bon heur 

La foi , qu'vn prêtre lui fit fainte ; 

Tantôt cent dangers de l'honneur. 
O Roi des cieus, ce peu de chofe humaine 
Vas-tu guétant de ton œil immortel ? 

Ton repos a-il quelque peine 

De tout ce défordre mortel ? 
Vn tas de gens nous font par ialoufie. 
Croire ici bas qu'on t'ofence d'aimer : 

Et, par force, à leur fantafie, 

Cruelles lois en font femer. 
Or, ces plus vieus, ces fages teftes grifes 
Toutes leur loi fâchent de poinft en poinél, 

Sachent & les chofes permifes. 

Et qui permifes ne font point. 
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Mais tous ébas^ ma Sibille^ conuiennent 
A nos ans vers, ans trop bref limités : 

Et d'amour en pardon nous viennent 

Les aueugles témérités. 
Ces Grés menteurs (fi plus en eft memoircj 
Après la mort, ie ne fçai ou la bas^ 

Aus bonnes femmes faifoient croire 

L'orreur de mille étranges cas. 
Mais Radamant, Cerbère, Tififbnne, 
StigCj Acheron, fonges d'hommes creintifs 

Pieça plus n'éfritent perfonne , 

Que quelques enfans bien petis. 
Or, dis-tu foij ce que ton âge tendre. 
Sous le Latin d'un vicaire étolé. 

Te fit promettre, fans l'entendre, 

A qui pieça l'a violé ? 
Auant les ans, une Nonne bigote 
Ne peut le monde à iamais abiurer. 

Ne peut, de fon ame deuote, 

Sous-age, le long veu iurer. 
Auant les ans, ni garfon ni pucelle 
Leur propre bien ne peuuent étranger : 

Pouuois-tu en chaine étemelle 

Ta ieune franchife engager ? 
Ce qu'a paCfé la fimpleffe ignorante 
l>e Page moindre, eft tenu pour non tait : 

Et y a loi vous fecourante. 

Qui tout cela caffe & défait. 
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Vierge^ honteufe & trop peu ferme encores 
Pour reïîfter à tes rudes amis, 
Ce que tu contredirois ores, 
l^ors par force tu le promis. 
Ta main trembloit, pmffant cefte promeiTe^ 
Et bégaiant ta langue te vendoit. 
Car, le cueur^ ma feule richefle^ 
Touiours mien refter entendoit. 
Amour lui même ourdit noftre aliance, 
Âins que bien nés le foleil nous eut veus : 
Et par fa fure prefcience. 
De loin l'vn à l'autre étions deus. 
Que vaut fans lui vne foi contraâée? 
Quelle promeffe, à ton aduis, te tient? 
Amour pour toi la retraftée 
Et ceft homme à tort te détient. 
Peus-tu baifer ce rechigné vifage 
Qui de fa vie vn fous-ris ne fongea ? 
Peus-tu embrafler ce vieil âge 
Sépulture & terre deia ? 
Et moy ton cueur (fi fauffe tu ne iures) 
Moy fi difpoSj moy de trois fois neuf ans, 
Moy coifé des faintes verdures 
Qui couronnent les frons fauans, 
En vain ie cours^ ia deus Olimpiades, 
Tiers de de mes ans, après tes rares pas : 
Chante en vain Sonnets & Ballades, 
Et oubli' repos & repas. 
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Que di-tu plus ? QueUe excufe^ Sîbille, 
Peut maintenant tes rigaelifs pallier? 

l'enten bien^ dangers plus de mille 

Te font de rhonoeur fonder. 
O que de nuit, & ténèbres épefles 
Dans nos efpris ! ô aueugle food ! 

O honneur ! comme to fabsàOts, 

Las ! & qui te mefure aiâfi ? 
Tel cuide donc te chercher, qm t'enite^ 
Car, fans nos vers, tu ne tiein que trois ioars. 

Et l'honneur^ qui les ans dépite 

Par nos mains pafTer doit tocuours. 
Ton Pelignois t'a-il defhoonorée 
Douce Corinne? es-tu infisune donc, 

Vîua^' par fa plume dorée^ 

La plus heureufe qui fot onc ? 
Tant que douceurs^ tant que durer au monde 
Grâces, Amours & neuf Mufes pourront, 

Touiours^ par une main foconde 

Délie & Néméze viuront. 
Mais la Déefle auecqaes Mars furprife 
Au dur filé de fon cocaboiteus^ 

Corrompt cefte braue entreprife 

Dans ton cueur, peut-eftre, douteus. 
L'aime Venus, Pil fout croire ce conte. 
Parce malheur trop plus fine deuint. 

Et voulut qu'vne tdk honte 

Plus onc à fes amis n'auint. 
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Delors donna ces rufes mille .& mille 
Ces tours futîls aux feruiteurs vaillans. 

Pour tromper la garde inutile , 

Que font des ialous trop veillans. 
Ell'enfeigna deuant les maris dire 
Tout ce qu'on veut^ auec fignes difcrets^ 

Montra chifres obfcurs écrire 

Et deuifer iargons fecrets. 
De faulTes clés^ de légères échelles^, 
De pain aus chiens les amans auifa^ 

De feutre mol feit des femelles^ 

Et tous huis verueux apaifa. 
Bref iusqu'au lit elle même nous meine , 
Dans la ruelle^ et de fa propre main. 

Tient le foupir de noftre aleine. 

Tant que f 'endorme le vilain. 
Que veut-on plus ? Si les chiens par fortune 
Ont abaié au bruit d'vn huis malin 
C'eftoit vn Lémure nodurne 

Quelque rauaudeur Gobelin. 
Car, croi-tu pas ces vieilles menterefles^ 
Qui tous cornus les ont veu tracaffer ? 

Et faut au faint-efprit des meffes, 

Qui loin delà les veut chafler. 
l'auoi tout dit. L'vnique à mes yeus belle, 
Auec deus mos me repafma tout coi. 

le t'aime plus que moy, dit-elle. 

Mais Dieu feul plus que toi & moy. 
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Elégie lo. pour palinodie à 
la précédente. 

PEre des dieus, humble te remercie, 
Pay devant toi quelque vergoigne encor 

Et ne Peft au vice endurcie 

Mon ame, qui fe repent or. 
De mille abus mes pouies yeus coupables 
N'ofent honteus vers ton ciel fe dreffer. 

Ni ma langue, nourrie en fables, 

A tes oreilles fadrefler. 
l'ai tant de nuis en vanité paUées , 
l'ai tant de iours en vice dépendus. 

Tes faintes lois tant tiéfpafSées, 

Tes dons & grâces tant perdus, 
l'ai tant péché, tant & tant, ie l'accorde : 
Mais, ô Seigneur, tu vois que fans ce poinéi. 

Ton immenfe mifericorde 

Lieu à {'étendre n'auroit point. 
Indigne fuis de ta clémence, père. 
Indigne fuis de ta promte merci. 

Mais, qui tes grâces defefpere, 

Cetui feul te trouue endurci. 
Voi, père, voi comme eft forte & friande 
La fauce glus de ce monde pi peur : 

De quel fucre il nous afriande. 

Autour de fon piège attrapeur. 
Aus vns hautains des hautefles ilocfre. 
Du dous loiûr aus autres ocieos^ 
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De l'or aus chiches il encofre. 
D'honneur paift les ambitieus. 
Mais quant à moy, ni fes dignités vaines 
Ne m'ont charmé, ni fon veoteus orgueil. 
Ni fes loin étendus dommaines. 
Ni de fes écus le recueil. 
Mon ame, ô Dieu, ne f eft point détournée. 
Pour rien tant vil, du train de fon falut : 
Autre chofe trop mieus ornée 
A me feduire, helas, valut. 
Vne beauté, chef d'euure de nature. 
Tu le fais bien , au monde me lia : 
Et là ma poure ame en torture 
Son Dieu & foi même oublia,^ 
Chofe fi rare & perfedion telle 
Portoit plutôt du ciel vn souuenir, 
Eftant, d'elle en autre, me échelle 
Pour iusqu'aus fources paruenir. 
Et, à vrai dire, ainfi la même bouche 
Le me chantoit, mais par ieunesse, lors, 
Mon efprit encore farouche 
N'entendoit qu'à ce terreus cors. 
Qu'eufTé-ie fait ? des l'œillade première 
Vn fang ardent mes feneftres perça, 
Et tout mon bon fens en arrière 
Sous le blanc palefroi verfa. 
Delors, mon Dieu, fi quelque refte encore 
Me demeuroit, de tant peu defauoir 



Que 
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Que l'auoie acquis^ pour ta gloire 

Chanter un iour à mon pouuoir : 
Tout Temploiai en rimaille impudique. 
Vain que i'étoie, enforceler cuidant. 

Cefte belle, cefte pudique, 

Qu'encor ton efprit va guidant. 
Et tant alla ma méchanceté folle 
Que ce tien œil qui nuit & iour nous voit, 

lu rai eftre vn fonge friuoUe, 

Pourcequecreinte elle en auoit. 
lurai Enfer & fa noire canaille. 
De tes haineurs l'étemelle prifon, 

N eftre que vaine épouuantaille, 

Aus petis enfans fans raifon. 
O Dieu feigneur, pourquoi tant nous délai lies 
Couler û bas pourquoi nous foufres-tu ? 

Ede, que tes mains fauuerejOTes 

Dautant plus montrent ta vertu ? 
Or te mercie, & grâces immortelles, 
Sauueur puiÛant, à ta bonté ie doi : 

Car échapé des rets mortelles 

Encor fous ta garde me voi. 
Tu as permis qu'après ce beau vifaige. 
Que, maugré lui, dis ans ai adoré. 

De l'efprit, trop plus bel image. 

Enfin me fuis énamouré. 
C'eft ceftui-la, qui mes fables lafcives 
Si faintement confufes rabatoit. 
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Qui toutes mes raifons chetiues 

D'vne feule tienne matoit. 
Ah y fol Amour, que nous contrains-tu dire l 
Que loin fai-tu nôtre fens foruoier ! 

Mais heureus qui fauf fen retire,, 

Et te peut d'vn dédit paier. 
La plume donc, pour amende foit arfe, 
Qui fous ma main, helas, tant blafema : 

Et la carte en cendres éparfe. 

Ou telle lettre fe fema. 

Elégie \i. à Charles Cardinal de Bourbon, Arch, 

de Rouen, enpaffant par fa mai/on de Gaillon, 

à fon retour de Rome, mois defept, i555. 

auquel an les vignes furent gelées, 

ONq', si ie pui, mon Prélat, ne fe face. 
Que ce Dieppoys qui n*a que toy Seigneur, 

Deuant ton facré château paffe. 

Sans rien lai (Ter à ton honneur. 
Celer ne doi, fans mille & mille blâmes, 
De mes qyatreins les douces liaizons. 

Au foigneus pafteur de nos âmes. 

Et vrai feigneur de nos maitons. 
Or, en bon heur, puifle ta Normandie 
T'auoir reueu noble fang de nos Rois, 

Qu'arreftoit dure maladie. 

Trop loin de tes plus chers endrois. 
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Vn peu trop cher nous coudent ces fains pères, 
A Rome élus, grans porte-clés des cieus. 

Dont (i souuent les Ions mifteres 

Nous priuent de l'heur de tes y eus. 
Comme en nos ports, la bonne mère pleure. 
Quand fon cher fils, abfent après dis mois. 

Par les vens contraires, demeure 

Au neuf païs du rouge bois : 
Elle fe voue à Qeri et à Diue, ,.., 

Et brulle cire, & omone deniers, 

Et touiours guéte fur I9 riue 

Et interroge mariniers. 
Ainfi, Prélat, ton Normant diocéze 
S'ell angoifle de toi fon père abfent 

Et vn iour lui en fembloit feize. 

Par l'ennui qu'vn tel defir fent. 
AulTi ton œil vn foleil fe peut dire. 
Car, cependant qu abfent il a efté, 

(La vigne ne m'en peut dédire) 

Nous n'auons point fenti d'Efté. 
Or, tes païs, fur qui bien loin proiete, 
D'vn œil hautain, Gaillon fes raions d'or, 

De beau tems n'aurgnt plus foufrete, 

Puifque tu les reuois encor. 
Gaillon, Louuiers, & du Roule les codes, 
Aiant fenti ce Soleil reuenu, 

la déia prefentent aus hôtes 

Le raifm tout mur deuenu. 
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Bref ton retour, Sacré-cramoifi prince. 
Depuis Pontoize à nos plus falés hors. 
Ramené en toute ta prouince 
L'heur, qui comme toi en fut hors. 
O trop heureus, trop & par trop encore , 
Heureus Gaillon, feul quafî f)offefleur 
Du prélat que ce Nt)rt adore. 
Pour fon plus noble deffenlear. 
N'aurons-nous point nous autre cefte grâce, 
Qu'vn iour vn iour te puiflions voir auÏÏî, 
Sur nos hors que la mer embrafTe, 
Venir relâcher ton fouci ? 
Tu y verras quell' eau bome ta terre. 
Et de ton port le calme & ample fein. 
Tenant mille vaiffeaus de guerre. 
Qui f 'arment à plus dVn deiiein. 
Les vns d'amont le blont Fiamen menalTent» 
Autres d'aual au noir Efpagnol vont. 
Aucuns à nos marchai» qfui pafient 
Scorte fure & fidelle font. 
Tu y verras auffi ces Hourques fieres. 
Pour qui fembloient nos haures trop petis. 
Et en cent honteufes banieres 
Leurs Aigles vaincus & captife. 
Leurs gros canons, à ta vernie heureufe, 
De nos rampars, iufqu'au ciel tonneront. 
Mais d'autre vois plus amooreufe. 
Mes Mufes ton nom fonneront. 
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Elégie 12. 



PVis qu'il t'a plu, ma douce ame Sibille^ 
Puifqu'il t'a plu^ mes vers te nommeront 

Mes vers plus deœat fois cent mitte. 

Sous ton nom fe renonmerom. 
Si iufqu*ici mes Mufes en enfance 
Ont foupiré François^ Grec ou Ladn, 

Le kâeur n'a eu connoiditiKe 

Sinon d'vne feinte Cado. 
Ainfi Lefbie à fon dode Catulle 
Maint vers onzein fauflement rempii^ii: : 

Ainfi Néméfe au dous TibuUe 

Maint fluant couple foumififoif . 
Or cetui-la de vray-nommcr roogifle^ 
Qui fon amour peu néte ientira : 

Car la noftre pure & (ans vice 

Moins déformais y mentira. 
L'amant Tufcan que fit fa flamme fttfnte 
Tant foupirer à l'en tour d'Auignorï, 

NVfa point de lointaine feinte 

A déguifer un divin nom. 
Diuin vraiment, fut le nom de la fitnne, 
Et d'Apollon & des Mufes aimé : 

Mais dis fois le nom de la mienne 

A eflé diuin eflimé. 
Pardon nés-moi Cumane & Eriffirée, 
Vous autres huit aufli pardonnent moî^ 
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L'onzième à Dieppe Peft montrée. 
Qu'a toutes préférer ie doi. 

Elégie î3. de Fontainebleau, 

PAr les Tablons, par les roches déferles. 
Dont les os durs ces chateaus ont murés. 

Par les hautes étables vertes, 

Des cerfs, du vilain affeurés. 
Maigre, ennuie, lalTé me reproméne. 
Chargé du foin qu'a nos Dieppoys ie doi. 

Mais, furtout, me poife la pêne 

D'eftre, Sibille, loin de toi. 
Ni les iardins, ni la fontaine viue. 
Nommant ce lieu du nom de fa bell' eau. 

Ni l'Eftan, ni fa fraiche nue. 

Ni des pauillons le plus beau. 
Ni les couleurs des longues galeries, 
Qui, la vois prés, montrent vn monde vif„ 

Ni les riches tapifferies, 

Ni bronze, ni marbre naïf, 
A eus mon œil tellement ne rauiffent. 
Qu'a toi touiours ne foupire mon cueur : 

Ains à chaque pas ^afraichilTent 

Les memores de ma langueur. 
Soir & matin, que ces bois ie trépaHe^ 
O Ninfes, di-ie, & Satires pelus. 

Qui ci dans mainte folTe balTe 

Couplés vos amours diffolus^ 
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PeulTé-ie^ au moins^ main en main, fous cete ombre. 
Quelques cent pas auec madame aller, 

Peuflîons-nous. bouche à bouche, vn nombre 

D'honnedes parolles méUer. 
Voiant bondir ces fources étemelles 
Du roc moudu^ qui pas ne femble feint, 

Ah, di-ielors^ combien de telles^ 

Ce mien feu n'auroient pas efteint. 
Voiant partout la deuife roiale^ 
Cefte Salmandre au feu fe nourri (Tant, 

le penfe à la flamme loiale 

Seule, ta merci^ me paiflisint. 
En bronze ai veu TEgiptienne dame^ 
Antique piece^ & parlai en ce poinct, 

Ce Serpent^ Reine^ au bras t'entame^ 

Et Cupidon au cueur me poind. 
Bref^ viûtant tailles^ bofles^ peintures^ 
Quelconque part m'en aille regardant^ 

Amour vient en mille figures 

Nouuelles flèches me dardant. 
Mais^ plus que tout^ ces Sibilles ra'aËfolknt^ 
Peintes partoutpourleur diuin renom, 

Defirantque mes vers t'enrollent 

L'onzième de ce facrè nom. 
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Elégie 14. à vn Jien coiifin. 

Emi cueur mien, douce part de mon ame, 
Trécher coufin, que demanderoit mieus, 



ELEGIES 

V ne nourriffe bonne femme 

Pour fon dous enfancon aus Dieus ? 

> 

A te régir, celle prudence mure, 
A t'exprimer, tu as ce parler dous. 
Tes biens croiffent, ta fanté dure. 
Et te fuit la faueur de tous : 
Car cil tu n'es qui fon or miferable 
De mois en mois f 'en va proftituant. 
Pour auoir d'vfure exécrable 
L'enfantement continuant. 
Ni cil auffi, que la mer dépitée 
Gène de peur, & tient de fommeiller. 
Doutant de fa nef agitée 
Qui l'or d'Efpaigne va piUerl 
Les Mufes feurs, des ton eftfence tendre 
Dans leurs fecrets te tiennent} enchanté. 
Et fur toi plus ne peut defcendre 
Souci que de leur fainteté. 
Ore t'endort de la Pouille le Cigne, 
Ore t'émeut le Mantuan clairon : 
Tantôt Seneque t'endo^lrinej 
Tantôt t'emmielle Ciceron. 
Tu fcais les tons qui de ton petit monde, 
Sous quatre humeurs tempèrent les acow. 
Tu entens & ce qui abonde 
Et ce qui manque au foible cors. 
Les lois aufli, non pas ces glozes dures^ 
Ni ce vil plait que la perche reuent 



Mais 
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Mais les lois tres-faintes& pures , 
Ton efprit exercent souuent. 
Tandis reluit ta maifon dere & nette, 
Ta table eft mife ou n'a ni trop ni peu, 
Tu n'es à blanche ni brunette 
Ataché d'infoluble neu. 
Or, quel palais, quell' ardente écarlate^ 
Quel banc d'azur, peint des roiales fleurs, 
Quell' humble fuite^ qui les flate 
Parprefens, prières & pleurs? 
Quel vain honneur^ fuiui touiours d'enuie. 
Charmer pourroit iufqiie la ta raifon^ 
A laiffer ce miel de ta vie 
Pour tel fart, qui n*eft que poifon ? 
De meigre ennui, d'auarice affamée. 
D'oeil enuieux, ni d'amour infenfé 
Ni d'ambition enflammée 
Le palais n'efl point difpenfé. 
Cuifans foucis, & angoifleufes creintes, 
Y entrent bien, mille ennemis fecréts^ 
Mille amitiés faufes & feintes 
En montent bien les haus degrés. 
Viuons, ami, viuons ce que nous fommes, 
Viuons, mortels, viuons ce peu de iour : 
Tantôt vient éteindre les hommes 
Vne nuit d'éternel feiour 
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Elégie i5. 

LEger aneau^ qui de madamoifelle 
Vas, fil lui plait, le petit doit lier, 
Aneau, qu'on doit, du feul bon zèle 
De qui te donne, aprecier. 
Va t'en heureus, cefte chair blanche ceindre. 
Que de mes bras, bien fier, toute ceindroi'. 
Va t'en à cefte beauté ioindre, 
A qui trop mieus ie me ioindroi'. 
Mais ne fai quoi, feul trouble de ma vie, 
Certain honneur qu'ell' f 'oftine garder. 
Et le malin plait de l'enuie. 
Ne lui foufrent rien hazarder. 
Or, fur ton rond, par le dehors, tu portes, 
Ceft œil d'azur, après les fiens taillé. 

Mais di lui qu'autres mains plus fortes. 
Le vif femblant m'en ont baillé. 
Car fes deus yeus, & mille éfclers d'oeillades, 
Deffus mon cueur, que bien dur il trouua. 
Amour, à mille poinçonnades. 
Lui-même par neuf ans graua. 
Et au dedans de ton cercle ai fait mettre 
Vn cueur fecret, que ne connoifle aucun : 
Cache auffi cefte bréue lettre, 
l'oeil a tovs soit, le cvevr a vn. 
L'œil à tous foit, il faut qu'vn foleil luife, 
Et ne fe peut telle clarté cacher : 
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Mais le cueur que trop plus ic prifc, ' 

Au mien feul vueille Patacher. 
L'aneau de fer au doit de Prométhée, 
Ramenteuoit les durs & pefans fers^ 

Que pour peu de flamme empruntée. i_ 

Il auoit sur le mont foufers. 
Mais cétui d'or, en ton doit, foit un Cgne 
Des liens d'or, liens dous & eureus, 

Qu'épris de ta flamme diuine, ■ 

Porte ce mien cueur amoureus ^^ 

Or t'en va donq lui porter ma penlée / 
Baguete d'or, mais d'or a peu conté , - ^ 

Si auec lui n'eft balancée 

La bonne & riche volonté. 
Que fiifles-tu de ce Tiran de Sardes, 
L'aneau charmé qui fon maiflre cela , " ' 

Car, maugré les langues bauardes, ' ^ 

l'iroy' moy-méme iufques la. 
l'iroy' moy-méme & parleroi' moy-méme : '^ 

Fi de papier, fi de rimes aufsi : 

Voir lui feroi' ma face blême. 

Et, au long, ouir mon fouci. 
Et qui gardroit cefte deftre inuîfible, ' "^ 

Non le Réaume ains la Reine affeéhint ' 

D'enuoier au monde paifîble. 

Les teftes qui me nuifent tant? 
Mais ie m'oubly : quels chateaus en Efpaigne, 
Quels fonges vains, quels fouhets fei-ic îdf - " ^ 

F2 



ELEGIES 

Elégie i5. 

LEger aneau^ qui de madamoifelle 
VaSj ( 'il lui plaitj le petit doit lier^ 
AneaUj qu'on doit^ du feul bon zèle 
De qui te donne^ aprecier. 
Va t'en heureus, cefte chair blanche ceindre. 
Que de mes bras, bien fier, toute ceindroi'. 
Va t'en à cefte beauté ioindre, 
A qui trop mieus ie me ioindroi'. 
Mais ne fai quoi, feul trouble de ma vie. 
Certain honneur qu'ell' f 'oftine garder. 
Et le malin plait de Tenuie, 
Ne lui foufrent rien bazarder. 
Or, fur ton rond, par le dehors, tu portes, 
Ceft œil d'azur, après les fiens taillé. 

Mais di lui qu'autres mains plus fortes. 
Le vif femblant m'en ont baillé. 
Car fes deus yeus, & mille éfclers d*œillades, 
Deflus mon cueur, que bien dur il trouua, 
Amour, à mille poinçonnades, 
Lui-même par neuf ans graua. 
Et au dedans de ton cercle ai fait mettre 
Vn cueur fecret, que ne connoifTe aucun : 
Cache auffi cefte bréue lettre, 

l'oeil a TOYS SOIT, LE CVEVR A VN. 

L'œil à tous foit, il faut qu'vn foleil luife. 
Et ne fe peut telle clarté cacher : 
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Mais le cueur que tmp jAus ie pnfe^ / . 

Au mien feul vueille Patacher. 
L'aneau de fier au doit de Prométhée^ 
Ramenteuoit les durs & pefans fers^ 

Que pour peu de flamme empruntée. i^ 

Il auoit sur le mont foufers. 
Mais cétui d'or^ en ton doit^ foit un Ogne 
Des liens d'or^ liens dous & eureus, 

Qu'épris de ta flamme diuine^ 

Porte ce mien cueur amoureus 
Or t'en va donq lui porter ma penfée , 
Baguete d'or, mais d'or a peu conté , 

Si auec lui n'eft balancée 

La bonne & riche volonté. 
Que fufles-tu de ce Tiran de Sardes^ 
L'aneau charmé qui fon maiflre cela . ~ ^ 

Car, maugré les langues bauardes, ^ 

l'iroy' moy-méme iufques la. 
i iroy' moy-méme & parieroi' moy-meme : ^ 

Fi de papier, fi de rimes aufsi : 

Voir lui feroi' ma fece blême. 

Et , au long, ouir mon fouci. 
Et qui gardroit cefte deflre inuîfible, '" ^ 

Non le Réaume ains la Reine affe6hir»t ' 

lyenuoier au monde paifible. 

Les telles qui me nnifent tant? 
Mais ie m'oubly : quels chateans en Efpaigne, 
Quels fonges vains, quels fooiiets feû-ie îdf - - 
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Va aneau y & porter lui deigne 
Auecques toi^ ma foi auffi. 

Elégie i6. 

AVtre que moi , pour les gras bénéfices, 
Suiue la mule aus prélats cramoiûs : 

Autre que moy coure aus offices^ 

A force de Soleils choiûs. 
Ce n'est pas moy, qui pour faus honneur vende 
Ma toute d'or, ma chère liberté. 

Ou pour vne oiûue prébende. 

Entre les ânes foye arté. 
En pais ie tien de iufte patrimoine , 
Non loin borné, vn peu de fons Normant , 

Qui fans rien faire, comme vn moine , 

Me nourrit, si ie veus, dormant. 
Là, pour tout foin, ie plante à droites lignes. 
Maint grand iardin de frères arbriffeaus , 

Efperant, car ce font nos vignes, 

Vandanger leurs iaunes monceaus. 
Et, niuelant, û bien ie les compalTe, 
Que de tout fens, les ordres infinis, 

Touiours dVne pareille efpace 

Entr'eus fe trouuent difinis. 
Pour leur abry contre ce froit Borée, 
Les chefnes forts, & les ormes épés. 

De maint reng à chacune orée. 

Les ceignent cpmme enuelopés. 
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Le long louchet , ou la courte faucille , 
Entre mes mains ne me fait honte lors^ 

Ni ce lou velu qui m'abille. 

Ni les fouliers fales & ors. 
De la chanie aucune fois, peut-eftre. 
Les mancherons moy-méme guiderai , 

Et du fouet fonné en maiftre, 

Les iumens lafles haAerai. 
L'eur de ma main fera voir dans nos granches^ 
Les purs fromens^ iufqu'aux tuiles tafsés^ 

Et^ du dous revenu des branches. 

Nos celiers iufqu'à Parc prefTés. 
Car deuot fuis : & la dime , fans faute , 
De tous mes fruits noftre curé reçoit : 

Et n'eil fefte bafTe ni haute , 

Dont le iour chommé ne me (oit. 
Le bon patron de ce poure village. 
Qui n'ed qu'vn faint des plus grosses façons 

Vn rude bois & lourd image^ , 

Toutefois nous nous y paflbns. 
Voit chacun an, auec maint feu de cire. 
Tout fon autel de mes bons fruits couvert , 

Et du prime épi ie lui tire 

Vn chapeau mi-iaune mi-vert. 
Son guet aussi (croies peuple) me garde. 
Et mon bétail fi fu rement maintient , 

Que nul larron ne Ti hazarde , 

Et le lou même f 'en atôient. 
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Lous & larrons ( propice ainfi la Lune 
Touiours vous soit) n'aies point apétit. 

De vous acquérir proie aucune, 

Sur ce mien troppelet petit. 
Maint riche parc fera plus convenable 
A vos aguets : la ne vous feignes point , 

Grand nombre eft volontiers prenable , 

Et vient aus larcins mieus a point. 
Pour le marché mes belles ie n'engréfle , 
le ne ba point pour la haie mes blés ^ 

Ni n'aten des chertés la preffe , 

Epargnant mes greniers comblés, 
le vi y fans plus : &^ euft fa corne pleine 
Toute verfée Abondance chés moi , 

Par les derniers fruits, à grand peine , 

Conduit iufqu'aus nouueaus me voi. 
Les dieus aufli plus outre ie n'inuoque : 
Car, aÛuré de mon annuel pain , 

Des grans richesses ie me moque , 

le me moque aufsi de la fain. 
Et me fufit, au loin de toute enuie , 
Sans plus de biens, fans plus d'honneurs aufsi. 

Dans celle médiocre vie , 
Borner le vol de tout fouci . 



p 



Elégie 17. 

Ere Apollon , ( car en ta fainte garde 
Et tiennes font les Sibilles aufsi ) 
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O Paean , c'efte-ci regarde. 

Regarde, ô Paean cefte-ci. 
Ne fouffre pas cefte onzième Sibille , 
Pour qui louer m'as donné tant de vers^ 

Eftre vendangée inutile^ 

Des le printemps de ses ans vers. 
Ou ei^ déia cefte clarté iumelle. 
Qui ton rayon dans ses yeus égaloit ? 

Ou eft l'ardeur douce cruelle. 

Qui fi viue en étinceloit ? 
Qui a fa ioue , helas, décolorée ? 
Qui de fon teint a ce beau pourpre éidus 

Y eftant partout demeurée 

Vne blanche nege fans plus ? 
Or éfanqué ce rond bort de (a bouche. 
Corail non plus, mais cire diroit-on : 

Et tout fon chef pend & fe couche 

&>mm' vn demi trenché bouton . 
Car la voila , laffe, gelée & paie. 
Sans cueur, fans force, vne marbrine mort 

Puis, après ce bref interualle 

Toute rebrulera plus fort. 
Comm' vn brandon qui deuore fa mèche. 
Et iufqu'au bout, de l'vfer n'a repos, 

Ainû ce feu âeureus la feiche , 

Boit fon fang et vide fes os. 
Plus propre, helas, vne heure amoureufe 
Ceûe ieuneÛe en foupirs bruleroit. 
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Et puis^ doucement langoureufe^ 

D'autre accès la regéleroit. 
Paciemment^ & fans regret ^ malades 
Soient tous ceus-la y qui ^ chargés des yieus ans 

Mi-morts, tremblans, pales & fades, 

Ne font plus qu'au monde nuifans. 
Mais ce^Q fleur, à peine écloze encore. 
Ce digne ni des petis ailés Dieus, 

Languir deia ne doit pas ore, 

Sur la faifon de tout fon mieus. 
Comme au coucher de tes lumières lafles 
Tout fe noircit d'vne fraieufe nuit. 

Et chacun , les horribles faces. 

Des Larues vagabondes, fuit : 
Ainfi, clair Dieu, cefte étoile luifante 
Qui tous mes fens, par ce monde, guidoit, 

Auiourdui baffe & languiffante. 

Troubler bien fort, bien fort me doit. 
Tout me fait peur, & crein mon ombre même. 
Car, à tout pas, vn mort, ce m'eft auis. 

Au moins ne fai quel ombre blême, 

Se prefente à moi vis à vis. 
Mais, ô Phebus, fi pour vn de tes cignes 
Tu m'as élu, fi m'éleuer en l'air. 

Si entre tes vierges diuines 

Tu veux fur Pinde m'appeller, 
Preff', ô Paean cefte herbe vertueufe. 
Dont fceut ton fils fi bien celui guérir. 

Qui 
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Qui fa nouerque inceftueufe 

Dédaigna d'amour fecourir. 
Et^ épreignant quelque ius falutaire^ 
Dieu guérisseur, vien toucher cefte-ci y 

Pour a la quelle (eule plaire 

Me plait des vers le dous fouci. 
Car, comm' en vain vn clauier jaune foulent , 
Léger- trotans les organiftes dois. 

Si les vens derrière ne coulent , 

Pour animer les douces vois : 
En vain aufsi toute la vierge troppe, 
Son miel fur moi & fon fucre perdroit. 

En vain de la iumelle croppe 

La fource toute f épandroit. 
Si ie ne fens ces raions de madame , 
Dis mille espris fur ma telle tirer, 

Qui feuls peuuent la vie & l'ame 

A mes Eléges infpirer. 
Fieureus Démon foit qu'vne main forciére. 
Par charme exprés, & orrible oraifon , 

Pour de madame eftre murtriére, 

Te commande ici ta maifon. 
Soit que toi-même, encUn a toute iniure, 
Faifant ce mal, ton naturel tu fuis. 

Par les Mufes ie te coniure 

Et par ce Parnaffe ou ie fuis, 
Par Apollon , qui tous vous extermine. 
Par les Amours, par les Grâces trois feurs, 
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Elégie i5. 

LEger aneau^ qui de madamoifelle 
Vas, f 'il lui plait, le petit doit lier, 
Aneau, qu'on doit, du feul bon zèle 
De qui te donne, aprecier. 
Va t'en heureus, cefte chair blanche ceindre. 
Que de mes bras, bien fier, toute ceindroi'. 
Va t'en à cefte beauté ioindre, 
A qui trop mieus ie me ioindroi'. 
Mais ne fai quoi, feul trouble de ma vie. 
Certain honneur qu'ell' f 'oftine garder. 
Et le malin plait de Tenuie, 
Ne lui foufrent rien bazarder. 
Or, fur ton rond, par le dehors, tu portes, 
Ceft œil d'azur, après les Tiens taillé. 

Mais di lui qu'autres mains plus fortes. 
Le vif femblant m'en ont baillé. 
Car fes deus yeus, & mille éiclers d'oeillades, 
Deffus mon cueur, que bien dur il trouua. 
Amour, à mille poinçonnades, 
Lui-même par neuf ans graua. 
Et au dedans de ton cercle ai fait mettre 
Vn cueur fecret, que ne connoiffe aucun : 
Cache auffi cefte bréue lettre, 
l'oeil a tovs soit, le cvevr a vn. 
L'œil à tous foit, il faut qu'vn foleil luife. 
Et ne fe peut telle clarté cacher : 
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Mais le cueur que trop plus ié prife, ^ ^ 

Au mien feul vueille f'atacher. 
L'aneau de fer au doit de Prométhée, 
Ramenteuoit les durs & pefans fers. 

Que pour peu de flamme empruntée, i, 

11 auoit sur le mont foufers. 
Mais cétui d'or, en ton doit, foit un figne ' 
Des liens d'or, liens dous & eureuS/ 

Qu'épris de ta flamme diuine. 

Porte ce mien cueur amoùreus ' * 

Or t'en va donq lui porter ma pen fée / • ^ ,^ 
Baguete d'or, mais d'or a peu conté, " ' 

Si auec lui n'eft balancée ^ 

La bonne & riche volonté. i . 

Que fufl'es-tu de ce Tiran de Sardes, 
L'aneau charmé qui fon maiftre cela, ' ~ ^ 

Car, maugré les langues bauardes, ' ^' ' "^ ' ' ' 

l'iroy' moy-méme iufques la. 
l'iroy' moy-méme & parleroi' moy-mîrtie : * 
Fi de papier, fi de rimes aufsi : 

Voir lui feroi' ma face blême, ;' . f 

Et, au long, ouir mon fouci. ■ ■ ' 

Et qui gardroit cefte deftre inuifible, '' ^^' 

r f 

Non le Réaume ains la Reine affeftant ) 

D'enuoier au monde paifible. 

Les teftes qui me nuifent tant? : , . 

Mais ie m'oubly : quels chateaus en Efpàigne, • 
Quels fonges vains, quek fouhets ïài^iè itii - ^ 
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Va aneau y & porter lui deigne 
Auecques toi^ ma foi aufli. 

Elégie i6. 

AVtre que moi , pour les gras bénéfices, 
Suiue la mule aus prélats cramoifis : 

Autre que moy coure aus oiEces, 

A force de Soleils choifis. 
Ce n'est pas moy, qui pour faus honneur vende 
Ma toute d'or, ma chère liberté^ 

Ou pour vne oifiue prébende. 

Entre les ânes foye arté. 
En pais ie tien de iufle patrimoine , 
Non loin borné, vn peu de fons Normant , 

Qui fans rien faire ^ comme vn moine , 

iMe nourrit, si ie veus, dormant. 
Là, pour tout foin, ie plante à droites lignes. 
Maint grand iardin de frères arbriffeaus , 

Efperant, car ce font nos vignes, 

Vandanger leurs iaunes monceaus. 
Et, niuelant, fi bien ie les compaÛe , 
Que de tout fens, les ordres infinis, 

Touiours d'vne pareille efpace 

Entr'eus fe trouuent difinis. 
Pour leur abry contre ce froit Borée, 
Les chefnes forts, & les ormes épés. 

De maint reng à chacune orée. 

Les ceignent cpmme enuelopés. 
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Le long louchet , ou la courte faucille , 
Entre mes mains ne me fait honte lors^ 

Ni ce lou velu qui m'abille. 

Ni les fouliers fales & ors. 
De la charue aucune fois, peut-eftre. 
Les mancherons moy-méme guiderai , 

Et du fouet fonné en maiftre, 

Les iumens lafles hafterai. 
L'eur de ma main fera voir dans nos granches^ 
Les purs fromens^ iufqu'aux tuiles tafsés^ 

Et^ du dous revenu des branches. 

Nos celiers iufqu'à Parc preffés. 
Car deuot fuis : & la dime , fans faute , 
De tous mes fruits noftre curé reçoit : ^ 

Et n'eil fefte baffe ni haute. 

Dont le iour chommé ne me (oit. 
Le bon patron de ce poure village. 
Qui n'eft qu'vn faint des plus grosses façons 

Vn rude bois & lourd image^ . i 

Toutefois nous nous y paffons. 
Voit chacun an , auec maint feu de cire , 
Tout fon autel de mes bons fruits couvert. 

Et du prime épi ie lui tire 

Vn chapeau mi-iaune mi-vert. 
Son guet aussi ( croies peuple ) me garde , 
Et mon bétail fi fu rement maintient. 

Que nul larron ne V'\ hazarde , < 

Et le lou même Pen abftient. 
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Lous & larrons ( propice ainfi la Lune 
Touiours vous soit) n'aies point apétit. 

De vous acquérir proie aucune. 

Sur ce mien troppelet petit. 
Maint riche parc fera plus convenable 
A vos aguets : la ne vous feignes point , 

Grand nombre eft volontiers prenable , 

Et vient aus larcins mieus a point. 
Pour le marché mes beftes ie n'engréfle , 
le ne ba point pour la haie mes blés , 

Ni n'aten des chertés la preffe , 

Epargnant mes greniers comblés, 
le vi j fans plus ; &, euft fa corne pleine 
Toute verfée Abondance chés moi , 

Par les derniers fruits , à grand peine , 

Conduit iufqu'aus nouueaus me voi. 
Les dieus aufli plus outre ie n'inuoque : 
Car^ aÛuré de mon annuel pain , 

Des grans richesses ie me moque , 

le me moque aufsi de la fain. 
Et me fufitj au loin de toute enuie , 
Sans plus de biens, fans plus d'honneurs aufsi. 

Dans cette médiocre vie , 

Borner le vol de tout fouci. 

Elégie 17. 

PEre Apollon, (car en ta fainte garde 
Et tiennes font les Si billes aufsi ) 
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O Paean , c'efte-ci regarde. 

Regarde, ô Paean cefte-ci . 
Ne fouffre pas cefte onzième Si bille , 
Pour qui louer m'as donné tant de vers^ 

Eftre vendangée inutile^ 

Des le printemps de ses ans vers. 
Ou eft déia cefte clarté iumelle. 
Qui ton rayon dans ses yeus égaloit ? 

Ou eft l'ardeur douce cruelle, 

Qui (i viue en étinceloit? 
Qui a fa ioue, helas, décolorée ? 
Qui de fon teint a ce beau pourpre éidus 

Y eftant partout demeurée 

Vne blanche nege fans plus? 
Or éfanqué ce rond bort de fa bouche, 
Corail non plus, mais cire diroit-on : 

Et tout fon chef pend & fe couche 

Q)mm* vn demi trenché bouton. 
Car la voila , lafle, gelée & pale. 
Sans cueur, fans force, vne marbrine mort 

Puis, après ce bref interualle 

Toute rebrulera plus fort. 
Comm' vn brandon qui deuore fa mèche. 
Et iufqu'au bout, de l'vfer n'a repos, 

Ain fi ce feu fieureus la feiche , 

Boit fon fang et vide fes os. 
Plus propre, helas, vne heure amoureufe 
Cefte ieunefte en foupirs bruleroit. 
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Et puis^ doucement langoureufe^ 

D'autre accès la regéleroit. 
Paciemment^ & fans regret , malades 
Soient tous ceus-la , qui , chargés des vieus ans 

Mi-morts, tremblans, pales & fades^ 

Ne font plus qu'au monde nuifans. 
Mais cefte fleur, à peine écloze encore. 
Ce digne ni des petis ailés Dieus, 

Languir deia ne doit pas ore, 

Sur la faifon de tout fon mieus. 
Comme au coucher de tes lumières laffes 
Tout fe noircit d'vne fraieufe nuit. 

Et chacun , les horribles faces. 

Des Larues vagabondes, fuit : 
Ainfi, clair Dieu, cefte étoile luifante 
Qui tous mes fens, par ce monde, guidoit, 

Auiourdui baffe & languiÛante, 

Troubler bien fort, bien fort me doit. 
Tout me fait peur, & crein mon ombre même. 
Car, à tout pas, vn mort, ce m'eft auis. 

Au moins ne fai quel ombre blême, 

Se prefente à moi vis à vis. 
Mais, ô Phebus, fi pour vn de tes cignes 
Tu m'as élu, fi m'éleuer en l'air. 

Si entre tes vierges diuines 

Tu veux fur Pinde m'appeller, 
Preff', ô Paean cefte herbe vertueufe, 
I>ont fceut ton fils fi bien celui guérir. 

Qui 
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Qui fa nouerque inceftueufe 

Dédaigna d'amour fecourir. 
Et, épreignant quelque lus falutaire^ 
Dieu guérisseur, vien toucher ceile-ci , 

Pour a la quelle ieule plaire 

Me plait des vers le dous fouci. 
Car, comm' en vain vn clauier jaune foulent , 
Léger- trotans les organiftes dois. 

Si les vens derrière ne coulent , 

Pour animer les douces vois : 
En vain aufsi toute la vierge troppe, 
Son miel fur moi & fon fucre perdroit. 

En vain de la iumelle croppe 

La fource toute f épandroit. 
Si le ne fens ces raions de madame , 
Dis mille espris fur ma tefte tirer, 

Qui feuls peuuent la vie & l'ame 

A mes EUéges infpirer. 
Fieureus Démon foit qu'vne main forciére. 
Par charme exprés, & orrible oraifon , 

Pour de madame eftre murtriére, 

Te commande ici ta maifon. 
Soit que toi-même, enclin a toute iniure, 
Faifant ce mal, ton naturel tu fuis. 

Par les Mufes ie te coniure 

Et par ce Pamafle ou ie fuis,. 
Par Apollon , qui tous vous extermine. 
Par les Amours^ par les Grâces trois feurs, 
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Par l'aime Déefle Ericine , 
Par les Beautés & les Douceurs, 
Vide d'ici : Tififonne cruelle. 
Que grondes-tu ? o monftre ftigien l 
Priion te plairoit éternelle, 
D'vn fi beau^ fi heureus lien. 
Va, vide, fui : va, fleure délogée 
Faire bien loin quelque vieille trembler. 
Et iamais plus ne fois logée. 
Ou l'amour tu puiffes troubler : 
Veus-tu logis ? entre, ie te commande , 
Dans ces ialous, & les mené à la mort : 
De là, bien seront ta viande. 
Tant de langues qui me font tort. 
Pour celle cure, ô feul luftre du monde 
Piéça déia ie te médite vn chant , 
De la Ciclade vagabonde 
Qui receut Latone accouchant, 
le dirai, comme onque puis non bougée. 
Se ferma là , comme encore tétant , 
Tu rendis ta mère vangée. 
Du monstre la perfecutant. 
Et n'oublirai la touiours verte fiieiDe, 
Dont tes cheueus. aiment le rond lien , 
Ni , ce fanglant pris, la dépeulle 
Du téméraire Phrigien. 



'« 
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Elégie 18. 

I'En fai bien vne, vne efperte flanmere. 
Et n'aille aucun en rechercher plus loin/ • 

le iai d'amours vne courtière^ 

Vne maquerelle au besoin. 
Toutes les nuits^ vaudoi se abominée^ 
{ Tel est le bruit) greffe fon cors ridé, r ; 

Et paÛe par la cheminée, f 

Sur le dos d'un balai bridé. 
Pluûeurs ont creu qu'a ces charmes arriue 
Humble et tremblant, le noir peuple d'Enfer; l(. 

Et que d'humain (ang elle écriue - m. 

Ne fai quels mots à Lucifer. 
Sans nulle peur, es croizÀ cemetieres > 

Paffeles nuits, entre les pales corps^ r or j. 

Qui, parfes oraifonsforcieres, / 

A elle reparlent tout morts. ; 

EU' fait que vaut, en fa toille nouuelle, ' 

Dans vne nois, l'araigne enfeuelir. 

Et que vaut feiche la ceruelle . 

Que d'vne chate on peut cueillir. 
Or^ tout ainû que fa chaude ieunefle 
Sans nulle honte en luxure brûla, 

Auiourdui, non mieus, en vieillefle^ 

Autre feu d'auarice elle a. 
Vn promt babil, vne ruzc aflurée 

Front impudent, ongles Ions &fulils, ^ >j t 
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Foi à tout propos pariurée , 
Sont les meilleurs de fes outils. 
Pour fon métier, toutes bendes fréquente. 
Mais, tant que peut, Tacqfte iour .& nuit , 
De cefte ieunefTe opulente / 
Qui bien cher peu de plaifir suit. 
Là elle règne, elle fait les parties : 
Quelque (împlette elP prêche ce pendant , 
D'aucunes, par plait conuecties 
Les bons mariages vendant. . 
Car ell' n'efl pas de ces vieilles publiques , 
Qui , pourement vu écu pratiquant 
De quelques clauftrale&.reliqiies 
Sur le foir fe vont trafiquant. 
Braue de foie, & le velours jen tefte. 
Les bons endrois, impudente, ^oa -fuit, 
Ains Pegale à la plus.hoanefte. 
Et de fa noblefle fait bruit. . 
Mais ce pendant, pouria|>xoie, elle guette 
Si quelque riche eft a pouruoir QfiÇQTj, 
Ou, si quelque véfue jeft ieuoette. 
Car pefcher y veut ch^oe d'of . 
Aiant ouï par les bruits de la ville^ 
Qui peu à peu doublant courent toaiours. 
Que le mari d'vnç Sibille, 
Bien riche auoit fini fes iours : 
A elle vint, & me fembla la langue 
Pour beaucoup nuire eftre diferte aflié», 
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Car i' oui toute la harangue^ 

Entre deux huis fur moy pouflës. 
Apres vn mil de ces vulgaires plaiôtès 
Que volontiers tel exorde contient, 

Et vn fleuue de larmes feintes, 

Qu'à fa pofte el' lâche & retiient : 
Mais quel profit, dit-cP, quelle resourcc 
De tous nos pleurs ? que vaut de dûi- reiïiôrs ? 

Dieu de tant de vain plear se courte , 

Et ne feruent larmes aUB mofs; ^ 

Tel long ennui, Sibillette fnaitaîe. 
Ne fait qu'efteindre, en ceftcrieune fléù(r, "^ 

Voftre beauté déia blémie 

Qui f 'ecouleroit toute en phsur. 
Dieu , fil lui plait , puisqtie d'vn il Wiis pf lue/ 
Qui fut, vrai est, vn peu foible et âgé/' " ^ 

Pour vous, (car voftre feû arriuc, ' ' 

Et le fien étoit délogé ) - 

Vous pouruoira, par fa grâce bénigne, 
D'autre moitié à vous égale mieus. 

Car, vraiment, vous en eftes dîgîie; 

Et aués bon bruit en tous Keùs. ^ 

Renon aués de ménagéte bonne, ^ 

Et, Dieu merci, vos biens fotft de bon j^ris, '^ ^ ^ ^ ' 

Et déia plus d'vne perfonftie 

De vôtre beauté f 'eft épris. ; t 

l'en fai bien vn, maisqoftf ^îfe sûis'Kcrfnêô'ilie,' ' ^ ' "^ 
11 n'est pas tems, Toutefoiîi, 'pôUfcJu^ tidô ? - ^ ^ ^ *^ 

G3 



ELEGIES 

Lous & larrons ( propice ainfi la Lune 
Touiours vous soit ) n'aies point apétit y 

De vous acquérir proie aucune. 

Sur ce mien troppelet petit. 
Maint riche parc fera plus convenable 
A vos aguets : la ne vous feignes point , 

Grand nombre eft volontiers prenable , 

Et vient aus larcins mieus a point. 
Pour le marché mes beftes ie n'engréffe , 
le ne ba point pour la haie mes blés , 

Ni n'aten des chertés la preffe , 

Epargnant mes greniers comblés, 
le vi , fans plus ; &, euft fa corne pleine 
Toute verfée Abondance chés moi , 

Par les derniers fruits, à grand peine , 

Conduit iufqu'aus nouueaus me voi. 
Les dieus auffi plus outre ie n'inuoque : 
Car, affuré de mon annuel pain , 

Des grans richesses ie me moque , 

le me moque aufsi de la fain. 
Et me fufit, au loin de toute enuie , 
Sans plus de biens, fans plus d'honneurs aufsi. 

Dans cefte médiocre vie , 

Borner le vol de tout fouci . 

Elégie 17. 

PEre Apollon , ( car en ta fainte garde 
Et tiennes font les Si billes aufsi) 
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O Paean , c'efte-ci regarde. 

Regarde, ô Paean cefte-ci. 
Ne fouffre pas celle onzième Sibille , 
Pour qui louer m'as donné tant de vers, 

Eftre vendangée inutile^ 

Des le printemps de ses ans vers. 
Ou eft déia cefte clarté iumelle. 
Qui ton rayon dans ses yeus égaloit ? 

Ou eft l'ardeur douce cruelle. 

Qui fi viue en étinceloit ? 
Qui a fa ioue, helas, décolorée ? 
Qui de fon teint a ce beau pourpre éfdus 

Y eftant partout demeurée. 

Vne blanche nege fans plus ? 
01: éfanqué ce rond bort de fa bouche, 
Corail non plus, mais cire diroit-on : 

Et tout fon chef pend & fe couche 

Comm' vn demi trenché bouton. 
Car la voila , laffe, gelée & pale. 
Sans cueur, fans force, vne marbrine mort 

Puis, après ce bref interualle 

Toute rebrulera plus fort. 
Comm' vn brandon qui deuore fa mèche, 
Et iufqu'au bout, de l'vfer n'a repos, 

Ainfi ce feu fieureus la feiche. 
Boit fon fang et vide fes os. 
Plus propre, helas, vne heure amoureufe 
Cefte ieunefte en foupirs bruleroit. 
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Et puis^ doucement langoureufe^ 

D'autre accès la regéieroit. 
Paciemment^ & fans regret ^ malades 
Soient tous ceus-la^ qui^ chargés des yieus ans 

Mi-morts, tremblans, pales & fades. 

Ne font plus qu'au monde nuifans. 
Mais cefte fleur, à peine écloze encore. 
Ce digne ni des petis ailés Dieus, 

Languir deia ne doit pas ore, 

Sur la faifon de tout fon mieus. 
Comme au coucher de tes lumières laffes 
Tout fe noircit d'vne fraieufe nuit. 

Et chacun , les horribles faces. 

Des Larues vagabondes, fuit : 
Ainfi, clair Dieu, cefle étoile luifante IB 

Qui tous mes fens, par ce monde, guidoit, 

Auiourdui baffe & languilTante, 

Troubler bien fort, bien fort me doit. 
Tout me fait peur, & crein mon ombre même. 
Car, à tout pas, vn mort, ce m'eft auis. 

Au moins ne fai quel ombre blême, 

Se prefente à moi vis à vis. 
Mais, ô Phebus, fi pour vn de tes cignes 
Tu m'as élu, fi m'éleuer en l'air. 

Si entre tes vierges diuines 

Tu veux fur Pinde m'appeller, 
Preff', ô Paean cefte herbe vertueufe. 
Dont fceut ton fils fi bien celui guérir. 

Qui 
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Qui fa nouerque inceftueufe 

Dédaigna d'amour fecourir. 
Et^ épreignant quelque ius falutaire^ 
Dieu guérisseur, vien toucher cefte-ci , 

Pour a la quelle ieule plaire 

Me plait des vers le dous fouci. 
Car, comm' en vain vn clauier jaune foulent , 
Léger- trotans les organifles dois. 

Si les vens derrière ne coulent , 

Pour animer les douces vois : 
En vain aufsi toute la vierge troppe, 
Son miel fur moi & fon fucre perdroit, 

En vain de la iumelle croppe 

La fource toute f épandroit. 
Si ie ne fens ces raions de madame , 
Dis mille espris fur ma telle tirer, 

Qui feuls peuuent la vie & l'ame 

A mes Eléges infpirer. 
Fieureus Démon foit qu'vne main forciére, 
Par charme exprés, & orrible oraifon , 

Pour de madame eftre murtriére, 

Te commande ici ta maifon , 
Soit que toi-même, enclin a toute iniure, 
Faifant ce mal, ton naturel tu fuis. 

Par les Mufes ie te coniure 

Et par ce Parnaffe ou ie fuis, 
Par Apollon , qui tous vous extermine. 
Par les Amours, par les Grâces trois feurs, 
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Par l'aime Déefle Ericine , 
Par les Beautés & les Douceurs^ 
Vide d'ici : Tififonne cruelle. 
Que grondes-tu ? o monftre ftigien l 
Priibn te plairoit éternelle, 
D'vn fi beau, fi heureus lien. 
Va, vide, fui : va, ficure délogée 
Faire bien loin quelque vieille trembler. 
Et iamais plus ne fois logée. 
Ou l'amour tu puifTes troubler : 
Veus-tu logis ? entre, ie te commande , 
Dans ces ialous , & les mené à la mort : 
De là, bien seront ta viande. 
Tant de langues qui me font tort. 
Pour cette cure, ô feul luftre du monde 
Piéça déia ie te médite vn chant , 
De la Ciclade vagabonde 
Qui receut Latone accouchant, 
le dirai, comme onque puis non bougée. 
Se ferma là , comme encore tétant , 
Tu rendis ta mère vangée, 
Du monstre la perfecutant. 
Et n'oublirai la touiours verte fiieille. 
Dont tes cheueus. aiment le rond lien , 
Ni , ce fanglant pris, la dépeulle 
Du téméraire Phrigien. 
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Elégie 18. 

I'En fai bien vne, vne efperte flanniere^ 
Et n'aille aucun en rechercher plus loin/ f 

le lai d'amours vne courtière, 

Vne maquerelle au besoin. 
Toutes les nuits^ vaudoise abominée^ n 

( Tel est le bruit) greffe fon cors ridé, < f : 

Et pafle par la cheminée, .. * ( 

Sur le dos d'un balai bridé. 
Pluûeurs ont creu qu'a ces charmes arriue 
Humble et tremblant, le noir peuple d'Enfer; l(. 

Et que d'humain fang elle écriue - i 4, 

Ne fai quels mots à Luci£er. 
Sans nulle peur, es croizés cemetieres . > ' 

Paffeles nuits, entre les paks corps^ , r o^ ,l. 

Qui, parfes oraifonsforcieres, ' J- 

A elle reparlent tout morts. 
Eli' fait que vaut, en fa toille nouuelle, f 

Dans vne nois, l'araigne enfeuelir. 

Et que vaut feiche la ceruelle i 

Que d'vne chate on peut cueillir. 
Or^ tout ainû que fa chaude ieunelTe ' 

Sans nulle honte en luxure brûla, 

Auiourdui, non mieus, en vieiUeffe^ 

Autre feu d'auarice elle a. 
Vn promt babil, vne ruze afTurée ' 

Front impudent, ongles Ions & (utils, ' -^J ' 
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Foi à tout propos pariurée , 
Sont les meilleurs de fes outils. 
Pour fon métier, toutes bendes fréquente. 
Mais, tant que peut, f'acqfte iour r& nuit , 
De cefte ieunefTe opulente , 
Qui bien cher peu de plaifir suit. 
Là elle règne, elle fait les parties : 
Quelque fimplette elP prêche, ce pendant , 
D'aucunes, par plait conuecdes 
Les bons mariages vendant. : 
Car ell' n'efl pas de ces vieilles publiques , 
Qui , pourement vu écu pratiquant 
De quelques clauftrale&.reliqiies 
Sur le foir fe vont trafiquant. 
Braue de foie, & le veloors^en lefte. 
Les bons endrois, impudente, loefuit , 
Ains Tegale à la plus:hoaneSe,. 
Et de fa noblefle fait bruit. . 
Mais ce p)endant, pouria|>xoije, elle guette 
Si quelque riche eft a pouruoir encor^ 
Ou, si quelque véfuejsft Âeuoette, 
Car pefcher y veut chfiilie d'or. 
Aiant ouï par les bruits.de la vijle^ 
Qui peu à peu doublant courent toaipurs. 
Que le mari d'vnç Sibille, 
Bien riche auoit fini fes iours : 
A elle vint, & me fembla j(a langue 
Pour beaucoup nuire eftre diferte.afléi», 
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Car i' oui toute la harangue^ 

Entre deux huis fur moy pouflës. 
Apres vn mil de ces vulgaires plaiôtès^ 
Que volontiers tel exorde contient , 

Et vn fleuue de larmes feintes, 

Qu'à fa pofte el' lâche & retient : 
Mais quel profit , dit-eP, quelle resourcc 
De tous nos pleurs? que vaut de dûi- rcttiôrs ? 

Dieu de tant de vain pleur se couroe ^ 

Et ne feruent larmes auB mors. 
Tel long ennui ^ Sibillette maitaîe^ 
Ne fait qu'efteindre, en ceftéieune flëtsfr, '^ 

Voftre beauté déia blémie 

Qui f'ecouleroit toute en pteur. 
Dieu , fil lui plait, puisqtie d'vn il Wus pi*lue/ 
Qui fut, vrai est, vn peu fbible et âgé, i f 

Pour vous, (car voftre feu îifrtué,' 

Et le fien étoit délogé) 
Vous pouruoira , par fa grâce bénigne , 
D'autre moitié à vous égale mieus. 

Car, vraiment , vous en eftes dîgne. 

Et aués bon bruit en tous lieiis. ' 

Renon aués de ménagéte bonne, ^ 

Et, Dieu merci, vos biens fotrt de bon ptis, " > ' 

Et déia plus d'vne perfoTndïe 

De vôtre beauté f 'eft épris, 
l'en fai bien vn, maisqoftf Mfe Stiis'bicrfnéô'ilie; • ' '•'[ 
Il n'est pas tems, Toutefoiîi, jpôUfquôt tioô ? - ^ ^ ^ ''- 
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A toute heure quVn bien fe tT^uue 

Il le faut prendre, ce*dit-on. 
Occafion, la déeffe volage. 
Telle fe peint, si i' aijbien retenu , 

Tout fon poil pend sur le vifage 

Le derrière eft chauue & tout qu . 
Arriuant donc , doit au poil efte prife^ . 
Car elle f^ofifre. Sa s'offrant touiours fuit , 

Puis, n'aiant plus au dos de prise 

Se moque du fot qui la fuit. 
Cil que ie di , qui vôtre fe fouhéte , 
S'il faut aus biens & honneurs Tarrester, 

N'eftoit que premier vous appéte. 

Première deufsiés T^ppeter. 
Et-n'eft pas lourd, comme il femble, peut-^re. 
Dur, ni grofsier : mais telle pffice ye^t 

Qu'on fe face graue apparoiftre, 

Et le plus féuére qu'on peut. 
Vn autre en fai qui ia prefque en rafolle^ 
D'âge moien, & riche & fain & fort^ 

Quoiqu'vn malin bruit de veroUe, 

Ait menti fur lui à grand tort. 
V en fai encor. les voulés vous d' espée. 
Ou financiers ? à Rouen ou Paris ? 

Elises, pour n'eftre tron(ipée<, 

le vous baille au chois cent maris, 
Mais à vrai dirCi &, en loia^té jmre. 
Pour le confeil qu'fius ieunes .puis deuo/r, . , 
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( Car le tems qui piéça me dure, 

Beaucoup de chofes m'a fait voir) 
Il n'est que trop^ de ces muguets qui baient , 
De ces iolis^ qui fur eus portent tout : 

Mais ceus, qui pour épouzer valent. 

Se choififfent par autre bout. 
Epouzés moy quelque afieuré riche homme, 
lyvn haut eftat (i pouués honnoré. 

Tel que celui que ie ne nomme. 

Mais premier vous l'ai figuré. 
Apres fa mort vos douaires augmentent. 
Et, lui viuant, faute vous n'aués point. 

D'autre mille gentils, qui tentent 

Vous donner leur seruice à point. 
Qu'aues vous peur? le saint cornu Moyse 
A mort jadis tel es bat condamnoit : 

Auiourdui , par nos gens d'Eglise, 

Autre doctrine fe connoit : 
En ce tems-ci, pour pudiques j'auotie. 
Celle, fans plus, que nul onq' ne requit 

Gentille n'eft qui ne fe ioûe. 

Et toute belle en doit l'aquit. 
Le tems volage à pas larron fe glilïe. 
Et fans mot dire, helas, trompe noftre œil, 

Et comme vn courfier en la liffe. 

Nos ans décochent au cercueil. 
Tandis qu'aués la claire matinée 
De vos beautés, n'en efpargnés l'ébat. 
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L'exercée est plus tart minée, 

Quoiqu'vn foir toutes les abat. ) 

Vn bon habit demande qu'on le porte. 
Et tout métal au feruir Tedarcit, 

Et maifon qui n'ouure fa porte, 

Deferte, tantôt fe moizit. 
Beauté auffi moins fert, et plus Tempire, 
Plus on l'efbat, plus claire fe fait voir. 

Et croiez que pour y suffire. 

Il en faut plus d'vn feui auoir. 
Penfés, ma fille, à ce plus- riche donques. 
Qui vos eftas vous acroiftra touiours. 

Et , chés qui , faute n'aurés onques 

De mille commodes amours, 
le ne creu pas vne langue puante , 
Qui contoit hier, & ie foutin que non,. 

Que ia de vôtre foi 'se vante. 

Ne sai quel ieune homme fans nom : 
Pour toute chofe, vn poète affés abile. 
Enfant de Dieppe aus riues de la mer, 

Si fol d'vne étude inutile 

Qu'autre chose ne veut aimer. 
Quand ce feroit Clément Maraut lui-même ^ 
( Ai-ie failli ? Marot dire voulois) 

Ou ne fai quel Ronfard de même 

Qui fe dit Pindare Gaulois, 
D'eus ni de lui, qu'auriés-vous autre chofe - 
Qu'vne Balade, vn Rondeau ? voik tout : 

Mais 
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Mais mieus vaut vn écu en profe. 

Que mille rimes fans m fout, 
els, ni amis_y ni maris ne faut fisdre^ 
ir publier tantôt leur dame font. 

Et de leur femme le douaire^ 

Se prent fur Parnasse le mont, 
suant Dieu foit de Phonnefte homme Fame^ 
Dtre mari^ ce renom il avoit^ 

Que de procès^ comme fa game. 

Toute la pratique il Cauoit. 
t outre encor fes biens, dont prou vous laifle^ 
2ui bien en vous eft en méchef bon-eur) 

Il étoit extrait de nobkÛe, 

Dont aufsi vous refte l'honneur : 
>mbien facheus^ & combien (ce vous semble) 
3rt a porter, & dur a voir feroit 

A nous tous vos amis enfemble^ 

Qu'ainfi tant d'eur vous periroit ? 
prés Rouen, ô feiour bien étrange 
ans telles eaus^ en cet air marinier : 

O de maris différent change ! 

Après vn Euesque vn Mounier. 
inû filoit la langue ferpentine 
>n dous venin, quand ie fii découvert^ 

Au furuenir d'vne voifine. 

Par Tvn de mes huis mi-ouuert. 
es mains à peine à peine se gardèrent^ 
u'aus rares creins, aus plourars chaCsieus^ 
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Au ridé mafque ne dardèrent 

Leurs ongles alors furieus. 
Dieu^ pour loyer, te doint, vielle dannée. 
Sans feu , sans vin , le refte de tes iours. 

Rien qu'yuer par toute Tannée, 

Et gofier altéré touiours. 

Elégie 19. 

Mille enuieux, douce-chere Sibille, 
Grâces à Dieu , n'ont sceu que mordre en moî^ 

Si non cete étude tranqûile 

Que ie fui pour Pamour de toi. 
Ce dous loifir à grand vice m'imputent , 
Trop, ce leur femble, aux hommes mal féatit : 

Et ce train des Muses reputeht 

Euure d'vn efprit fainéant, 
Veulent ils point qu'en la perche criarde 
Mon plait ie vende ? ou que moy même afsis, 

Oyant vn auocat qui farde, 

le dure cinq heures ou sis? 
Veulent-ils point qu'a mes coftés ie mette 
D'art Milanoise, efpée & dague aufsi , 

Et fur ma tefte, vne plumette. 

Pour eftre bien plus noble ainfi ? 
laurois du Roi les gages d'vn gendarme, 
Au reng vaillant de ces hardis iureurs. 

Qui ne donnèrent onq alarme 

Qu'aus poules des bons laboureurs. 



DE lAN DOVBLET. 3o 



Ou bien , plairoi-ie^ en mifte courte robe 
Treforillon , vn de ces courtifans, 

Qui , de ce que leur chifre robe. 

Peu ne rendent gorge en dis ans ? 
O poures gens, ce que leurs cueurs désirent 
N'est que caduc, passager & ioumel : 

Et mes defirs hautains afpirent 

Au point de renom étemel. 
Toute leur peine vne glore pouréte, 
Vn faus honneur ne ceffe pourchaflant , 

Et d'écus, outre leur foufréte. 

Sommes oifiues amaflant. 
Mais, non pluftard, par les cloches funèbres 
Leur dernier bruit fonné leur sera tout^ 

Et leur nom , fous mêmes ténèbres. 

Avec leurs torches aura bout. 
Ce mien loisir, ce tant d'heures oifiues. 
Tous leurs trauaus, tandis, furmontera : 

Car, par euures à iamais viues. 

Nos noms à la mort oftera. 
Tant qu'aura France vne chrestienne tefte. 
Tant y viuront les Pfalmes de Cahors, 

Et Noël n'y sera plus fefte 

Quand Denifot en fera hors. 
Plutôt saint-Marc perdre lairra fa ville. 
Qu'elle fon Bembe : & lors fe reîoindra 

Ce bout d'Italie à Sicille, 

Quand Sannazar s*i efteindrà. 
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Quand ieunes ans fuiront amours et armes^ 
Lors Ariofte [on] chantera bien peu y 

Et quand amans viuront fans larmes, 

Pétrarque fera mis au feu. 
Tant que foit Grèce & d'Ilion la place. 
Tant en ce monde Homère demourra , 

Quand troupeaus paîtront fur la glace, 

L'Arétuzain berger mourra. 
Quand nous verrons d'Amour la trou (Te vide. 
Et de fa mère efteint Tardant flambeau , 

Les couples onze-piés d'Ouide 

Ne sembleront plus rien de beau. - 
Les marbres donc_, & d*acier dures lames, 
Trouuent leur fin : le tems les ronge & mord : 

Mais nos liures ont quelques âmes 

Qui les exentent de la Mort. 
Ce peuple vil les chofes viles suiue. 
Seul ses honneurs, seul tienne bien son or : 

Pourueu qu'à iamais refte viue 

De moi tant bonne part encor. 
Il me fufit que mainte vierge mure, 
Me chante vn iour à fon raui brument, 

ETt maint garçon , par auenture. 

Vienne ici lire fon tourment. 
Sur les viuans, fans plus, broute l'enuie. 
Et les defuns plus ne deigne alTaillir. 

Apres donq cete courte vie 

Noftre honneur ne nous peut faillir. 
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Elégie 20. 

Puisque l'Enuie encore donq f afile. 
Pour de nos cueurs le ferme neu trencher. 

Blâmant cete petite ville, 

Que pour moy tu veus raprocher! 
le suis ingrat^ mon cueur, ma Sibillette, 
Si , de ma plume, au moins ie ne soutien 

La patrie & douce vîllette 

Mère de mon fang et du tien. 
Ce falé bort de noftre onde écumeufe, 
Ceft air marin , dont ils parlent si mal 

Vaut mieus que leur rive fumeufe^ 

Leur touiours tied' humide val. 
Onq, que ie croi, l'aube teinte de rofes, 
Ne les feut voir: &, auant le mi-iour, 

A peine l'œil de toutes chofes 

Rayonne en leur auftral seiour. 
A qui plaira le vent des pompes vaines, 
Le bruit des plaids, l'écarlate des cours. 

Soit seur, que ses raifons mondaines 

Dedans vn Rouen auront cours. 
La donq fe tienne, &, fil peut, y vieillifTc, 
Mol, langoureus & de goûtes noué : 

Et les Médecins enrichiffe, 

Auquels tout Rouen eft voué. ' 

Nôtre Dieppétte, au moins plus faine & viue. 
Voit, d'vn cofté, quelle l'Aurore fort, 
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• 

Et, de l'autre, purge fa riue. 

Par Talaine feiche du Nort. 
Car du Su moite vn haut mont nous deliure. 
Et en Ifland Penfuit par deflus nous. 

Si bien que voions f'entre-fuiure 

LTuer fec, l'Efté frais et dous. 
Aufsy, pour vrai, vn air tiède et moUace,, 
N'eut rien valu pour engendrer des cueurs 

Qui fuflent, fur l'onde fallace. 

De tout autre peuple vainqueurs. 
Ni tant d'efpris que Pallas y auoue, 
Deus Mifans mors, & deus mors Parmentiers, 

Et deus, que viuans moins ie loue. 

Terrien & ce Mifant tiers. 
Le bon Crignon, auec fi peu de lettre 
Si fanant homme, a bien naguère appris. 

Et même en fon fils fait conooiftre, 

Combien ceft air vaut aus efpris. 
Quoi ? la commune & multitude vile, 
Y femble née a defcrire les cieus. 

Peindre terres, mers & tout ile. 

Partir vens & mefurer lieus. 
Quand aus plaifirs, nos grans pères honnefles, 
De main en main mille efbas ont laifTés, 

Mille banquets, dances & feftes. 

Et de ieus & mafques affés. 
L'éleué bort de noftre immenfe plaine 
Cler, fec & droit, nous eft vn pourmenoir, 
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Plus beauj que des vapeurs de Seine, 
Leur pont avant la nuit tout noir. 
Quand le Soleil, à fon coucher fe baigne 
O dous regard, voir, autour de ce Dieu : 
Tant de criftaline campaigne, 
Et le bout du ciel, tout en feu. 
N'elTe plaifir tant de vaiffeaus de guerre 
Voir phalerés fur leur plaine voler ? 
Et, d'vn falut, tant de tonnerre 
De leurs flans soufle-feus rouler? 
De chefne dur, falubre maifonage. 
Voisins du ciel nos logis fon drefles. 
Entaillés de diuers ouvrage. 
Peins, batus d'or, & lambrifsés. 
Et quelle ville vne plus belle rue. 
Plus large & longue auoir peut nullement , 
Ni d'vn gentil peuple plus drue. 
Ni plus nette de pauement ? 
Par les carfours, fontaines éternelles, 
(Que nos ayeuls encor n'auoient fceu voir) 
Bondiffantes claires & belles. 
Ne ceffent fin argent plouuoir. 
Si tout cela, fi mieus n'i eft encore. 
Ton fang au moins, tes deus frères y font, 
l'y fuis, quoique mes efpris ores. 
Dans tes yeus leur demeure font. 
Tes bons ayeuls, (i c'est plus quelque chofe^ 
Sous ample cuiure ont leurs cendres ici : 
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L'exercée est plus tart minée, 

Quoiqu'vn foir toutes les abat. ^ 

Vn bon habit demande qu*on le porte. 
Et tout métal au feruir feclarcit. 

Et maifon qui n'ouure fa porte, 

Deferte, tantôt fe moizit. 
Beauté auffi moins fert, et plus Tempire, 
Plus on l'efbat, plus claire fe fait voir. 

Et croiez que pour y suffire. 

Il en faut plus d'vn feul auoir. 
Penfés, ma fille, à ce plus> riche donques. 
Qui vos efias vous acroiftra touiours. 

Et, chés qui , faute n'aurés onques 

I>e mille commodes amours, 
le ne creu pas vne langue puante , 
Qui contoit hier, & ie foutin que non. 

Que ia de vôtre fioi'se vante. 

Ne sai quel ieune homme fans nom : 
Pour toute chofe, vn poète alTés abile. 
Enfant de Dieppe aus riues de la mer, 

Si fol d'vne étude inutile 

Qu'autre chose ne veut aimer. 
Quand ce feroit Clément Maraut lui-même ^ 
( Ai-ie failli ? Marot dire voulois) 

Ou ne fai quel Ronfard de même 

Qui fe dit Pindare Gaulois, 
D'eus ni de lui, qu'auriés-vous autre chofe • 
Qu'vne Balade, vn Rondeau ? voifai tout : 

Mais 
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Mais mieus vaut vn écu en profe, 

Que mille rimes fans vn fout. 
Tels, ni amis^ ni maris ne faut faire^ 
Car publier tantôt leur dame font. 

Et de leur femme le douaire^ 

Se prent fur Parnasse le mont. 
Deuant Dieu foit de l'honnefte homme Tame^ 
Vôtre mari, ce renom il avoit. 

Que de procès, comme fa game. 

Toute la pratique iliauoit. 
Et outre encor fes biens, dont prou vous laifle, 
(Qui bien en vous eft en mécbef bon-eur) 

Il étojt extrait de nobkffe, 

I>ont aufsi vous refte l'honneur : 
Combien facheus, & combien (ce vous semble) 
Fort a porter, & dur a voir feroit 

A nous tous vos amis enfemble, 

Qu'ainfj tant d'eur vous periroit ? 
Après Rouen, ô feiour bien étrange 
Dans telles eaus, en cet air marinier : 

O de maris diff(prent change ! 

Après vn Euesque vn Mounier. 
Ainfî filoit la langue ferpentine 
Son dous venin, quand ie fii découvert. 

Au furuenir d'vnc voifine. 

Par l'vn de mes huis mi-ouuert. 
Mes mains â peine â peine se gardèrent^ 
Qu'aus rares creins, aus plourars chalsieus^ 
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Au ridé mafque ne dardèrent 

Leurs ongles alors furieus. 
Dieu, pour loyer, te doint, vielle dannée. 
Sans feu , sans vin , le refte de tes iours. 

Rien qu'yuer par toute l'année. 

Et goOer altéré touiours. 

Elégie 19. 

Mille enuieux, douce-chere Sibille, 
Grâces à Dieu, n'ont sceu que mordre en moi, 

Si non cete étude tranqûile 

Que ie fui pour l'amour de toi. 
Ce dous loifir à grand vice m'imputent. 
Trop, ce leur femble, aux hommes mal féatit : 

Et ce train des Muses rcputeht 

Euure d'vn efprit fainéant. 
Veulent ils point qu'en la perche criarde 
Mon plait ie vende ? ou que moy même afsîs, 

Oyant vn auocat qui farde, 

le dure cinq heures ou sis? 
Veulent-ils point qu'a mes codés ie mette 
D'art Milanoise, efpée & dague aufsi , 

Et fur ma tefte, vne plumette. 

Pour eftre bien plus noble ainfi ? 
laurois du Roi les gages d'vn gendarme, 
Au reng vaillant de ces hardis iureurs. 

Qui ne donnèrent onq alarme 

Qu'aus poules des bons laboureurs. 
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Ou bien, plairoi-ie^ en mifte courte robe 
Treforillon, vn de ces courtifans, 

Qui , de ce que leur chifre robe. 

Peu ne rendent gorge en dis ans ? 
O poures gens, ce que leurs cueurs désirent 
N'est que caduc , passager & ioumel : 

Et mes defirs hautains afpirent 

Au point de renom éternel. 
Toute leur peine vne glore pouréte, 
Vn faus honneur ne ceffe pourchaflant ^ 

Et d'écus, outre leur foufréte. 

Sommes oifiues amaflant. 
Mais, non pluftard, par les cloches funèbres 
Leur dernier bruit fonné leur sera tout. 

Et leur nom, fous mêmes ténèbres. 

Avec leurs torches aura bout. 
Ce mien loisir, ce tant d'heures oifiues. 
Tous leurs trauausi, tandis, furmontera : 

Car, par euures à iamais viues. 

Nos noms à la mort offera. 
Tant qu'aura France vne chrestienne tefte. 
Tant y viuront les Pfalmes de Cahors, 

Et Noël n'y sera plus fefle 

Quand Denifot en fera hors. 
Plutôt saint- Marc perdre lairra fa ville. 
Qu'elle fon Bembe : & lors fe reioindra 

Ce bout d'Italie à Sicille, 

Quand Sannazar s*i efteindtà. 
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Quand ieunes ans fuiront amours et armes^ 
Lors Ariofte [on] chantera bien peu , 

Et quand amans viuront fans larmes, 

Pétrarque fera mis au feu. 
Tant que foit Grèce & d'Ilion la place^ 
Tant en ce monde Homère demourra, 

Quand troupeaus paitront fur la glace, 

L'Arétuzain berger mourra. 
Quand nous verrons d'Amour la trouffe vide. 
Et de fa mère efteint Tardant flambeau^ 

Les couples onze-piés d'Ouide 

Ne sembleront plus rien de beau. - 
Les marbres donc^ & d'acier dures lames, 
Trouuent leur fin : le tems les ronge & mord : 

Mais nos Hures ont quelques âmes 

Qui les exentent de la Mort. 
Ce peuple vil les chofes viles suiue. 
Seul ses honneurs, seul tienne bien son or : 

Pourueu qu'à iamais refte viue 

De moi tant bonne part encor. 
Il me fufit que mainte vierge mure, 
Me chante vn iour à fon raui brument, 

ETt maint garçon , par auenture. 

Vienne ici lire fon tourment. 
Sur les viuans, fans plus, broute l'enuie. 
Et les defuns plus ne deigne alTaillir. 

Apres donq cete courte vie 

Noftre honneur ne nous peut faillir. 
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Elégie 20. 



Puisque l'Enuie encore donq f'afile. 
Pour de nos cueurs le ferme neu trencher, 

Blâmant cete petite ville, 

Que pour moy tu veus raprocher! 
le suis ingrat^ mon cueur, ma Sibillette^ 
Si , de ma plume, au moins ie ne soutien 

La patrie & douce villette 

Mère de mon fang et du tien. 
Ce falé bort de noftre onde écumeufe, 
Ceft air marin , dont ils parlent si mal 

Vaut mieus que leur rive fumeufe^ 

Leur touiours tied' humide val. 
Onq, que ie croi, l'aube teinte de rofes, 
Ne les feut voir: &, auant le mi-iour, 

A peine l'œil de toutes chofes 

Rayonne en leur auftral seiour. 
A qui plaira le vent des pompes vaines, 
Le bruit des plaids, l'écarlate des cours. 

Soit seur, que ses raifons mondaines 

Dedans vn Rouen auront cours. 
La donq fe tienne, & , fil peut, y vieillifTc, 
Mol, langoureus & de goûtes noué : 

Et les Médecins enrichiffe, 

Auquels tout Rouen eft voué. ' 

Nôtre Dieppétte, au moins plus faine & viue. 
Voit, d'vn cofté, quelle l'Aurore fort, 
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Et, de l'autre, purge fa riue. 

Par l'alaine feiche du Nort. 
Car du Su moite vn haut mont nous deliure. 
Et en Ifland Penfuit par deflus nous. 

Si bien que voions f'entre-fuiure 

LTuer fec, l'Efté frais et dous. 
Aufsy, pour vrai, vn air tiède et moUace,. 
N'eut rien valu pour engendrer des cueurs 

Qui fuflent, fur l'onde fallace. 

De tout autre peuple vainqueurs. 
Ni tant d'efpris que Pallas y auoue, 
Deus Mifans mors, & deus mors Parmentiers, 

Et deus, que viuans moins ie loue. 

Terrien & ce Mîfant tiers. 
Le bon Crignon, auec fi peu de lettre 
Si fanant homme, a bien naguère appris. 

Et même en fon fils fait conooiftre, 

Combien ceft air vaut aus efpris. 
Quoi ? la commune & multitude vile, 
Y femble née a defcrire les cieus. 

Peindre terres, mers & tout ile. 

Partir vens & mefurer lieus. 
Quand aus plaifirs, nos grans pères honneftes. 
De main en main mille efbas ont laiffés. 

Mille banquets, dances & feftes. 

Et de ieus & mafques affés. 
L'éleué bort de noftre immenfe plaine 
Cler, fec & droit, nous eft vn pourmenoir, 
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Plus beauj que des vapeurs de Seine, 
Leur pont avant la nuit tout noir. 
Quand le Soleil, à fon coucher fe baigne 
O dous regard, voir, autour de ce Dieu : 
Tant de criftaline campaigne, 
Et le bout du ciel, tout en feu. 
N'elTe plaifir tant de vaiffeaus de guerre 
Voir phalerés fur leur plaine voler ? 
Et, d'vn falut, tant de tonnerre 
De leurs flans soufle-feus rouler? 
De chefne dur, falubre maîfonage, 
Voisins du ciel nos logis fon drefles. 
Entaillés de diuers ouvrage. 
Peins, batus d'or, & lambrifsés. 
Et quelle ville vne plus belle rue. 
Plus large & longue auoir peut nullement , 
Ni d'vn gentil peuple plus drue. 
Ni plus nette de pauement ? 
Par les carfours, fontaines éternelles, 
(Que nos ayeuls encor n'auoient fceu voir) 
Bondiffantes claires & belles. 
Ne ceffent fin argent plouuoir. 
Si tout cela, fi mieus n'i eft encore. 
Ton fang au moins, tes deus frères y font, 
l'y fuis, quoique mes efpris ores. 
Dans tes yeus leur demeure font. 
Tes bons ayeuls, (i c'est plus quelque chofe, 
Sous ample cuiure ont leurs cendres ici : 
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Ton père auec eus y repofe. 

Et ta mère & ta feur aufsi. 
Reuien hanter leurs tombes honnorables, 
Et, auprès d'eus (mais bien tart plaise à Dieu) 

Rendre aus deftins inexorables. 

Les beautés prifcs en ce lieu. 

Elégie 21. pour femondre les Poëtes au Put de 

l'AJfomption à Dieppe, Van i556. lequel 

neftant ordinairement que de quatre 

pris, fut augmenté de deus. 

QVi de fin or, qui d'Indiennes pierres. 
Vos frons vainqueurs voudrés enuironner, 

Non pas de ces poures lierres 

Que le vieil tems fouloit donner : 
Cines facrés, foit que vos plumes blanches, 4. 

Sur l'enflé Loire ou fur le sucré Loir, 

Errant, portent vos gorges franches. 

Qui nôtre fiecle font valoir : 
Soit que de Seine a l'vne & l'autre riue, 
Paris raui admire vos douceurs, 

Soit que par voftre vois naïue 

A Rouen parlent les neuf feurs : 
Tous leués vous sur vos ailes hautaines , 
Et deignés tant par le vide ramer. 

Que veniés fondre dans nos plaines, 

A ce calme fein de la mer. 

Droit 
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Droit à fon front la mutine Angleterre 
Tremblant, nous voit le long du falé bort, 

Que nos ayeuls vindrent conquerre. 

Ces blons foudars du gelé Nort. 
L'Espaigne lobre et la Flandre iuroignesse. 
Qui ça & là nos eaus vouloient tenir. 

Ont [enti de quelle ieunesse 

Vn port de Dieppe peut fournir. 
Mais maintenant, puisque treue paisible 
lusqu'à cinq ans a restuyé nos dars 

Puisque chanter nous est loisible. 

Cependant que dormira Mars, 
Nos deftres mains, en lieu de lance fiere, 
La plume douce a l'enui mèneront. 

Et, en lieu de trompe guerrière. 

Les Mufes deuant sonneront. 
Phebus touiours son arc doré n'entéze : 
Touiours ne fait Mars fa pique branler, 

L'vn quelquefois fa Venus baife. 

L'autre fa lire fait parler. 
Afsés Neptune & son écaillé gerre. 
Sous nos canons dans leurs fons ont tremblé. 

Afsés nos mers teintes de guerre 

La rouge d'Egipte ont semblé. 
Douze deus fois ces grans hourques dépites, 
N'i a qu'vn an, en maint captif escu , 

Contre peu de nos naus petites. 

Perdirent leur Aigle vaincu. 

1 
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Mainte foreft dans Peau même en fut arfe^ 
Maint Espagnol & maint Flamen rôtis. 

Et mainte ame en son sang eparse 

Sur l'azuré champ de Tetis : 
Or, à fon tour, Apollon nous récrée : 
Tout lui votions ce bien*eureus loisir : 

Toute cefte tréue est facrée 

A fon dous-honnefle plaisir. 
Et toutefois, ni les trauaus d'Alcide, 
Ni d'Amphion les haus murs enchantés, 

Ni Painé, ni le ieune Atride, 

Ici ne feront point chantés. 
La vieille Grèce en fables abuzée. 
Et fans raifon tels monftres fe forgeant. 

Son Hipocréne a toute vfée 

En bourdes qu'elle alloit fongeant. 
Mais nous, ô Dieu, nous ta gent reconnue. 
Nous par ta grâce alTeurés d'vnje foi , 

Fondés en ta vérité nue. 

Chanter ne deuons rien que toi. 
Auisi , Seigneur, toute la France efl pleine 
De ton feul nom, & de tes faints aimez : 

LVn a te pfalmoder met peine, 

L'autre tes martirs.à nommés. 
L'vn mieus Phonneur de ton Ifraël corne. 
Que du fin Grec fon aueugle nf écrit. 

L'autre tout PErcule retorne 

Aus sacrés gestes de ton Christ. 
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Et nous Dieppoys la féconde pucelic 
Ou f'encorfa ce Dieu-homme ton fils 

Elizons matière étemelle, 

De nos vers, & seul but prefis. 
Soit que trés-pur fon natal fe ramené. 
Ou qu'en fa mort lui foient les cieus ouûcr^, 

Neptune n'a fous lui d'aréne 

Tant que lors elle a de nos vers. 
Car elle même, ô merueille bien rare, '■ 
Haute aparut fur nos murs afsiègés. 

Repouffant dans le camp barbare 

Les boules fur nous déchargés. 
Et au feul bruit de fa feste sonnée 
Par nos clochers, l'Anglois troublé d'effroi , 

(Ici digne foi foit donnée) 

Fut défait par l'ainé du Roi. 
Braue Talbot, la fortune meilleure 
Ne te fut onc , t'aiant fait répaffer 

De ce fiege en ton nom ile a Teure 

Pour nouueau fecours amaffer. 
Ce fier Anglois vne puiffante armée 
Vers le leuant, fur nos crouppes logea. 

Qui d'vn large foffé fermée 

Nous batoit par neuf mois déia. 
Tout nôtre mur n'étoit plus qu'vne brèche, 
Et, de tous coins, en maifons & moûtiers 

Tomboient le boulet & la flèche 

Ni reliant que les cueur» entiers; 
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Quand^ de tous maus^ des Charles ce settiéme ^ 
Qui des Anglois fit en France la fin, 

( Il était d'Août le quatorzième) 

Nous deliura par fon Daufin. 
Sous le bon eur dVn fi noble gendarme^ 
Les afsiegeurs eus mêmes afsiegés, 

lufqu'en leur fort eure;nt Falarme 

Par nos bourgeois encouragés. 
Sur le folTé maint pont de boi$ habile 
Outre-ieté, nous ioignoit main à main : 

Canons tonnoient, & ceus de^ l'île. 

Ne fe defendoient pas en y^lp. 
Déia MoUy, & déia Hercelaines, . . 
(Couple vaillant) bien que vengés. affés, 
Soufloient leurs dernières aleines, 

(Grosse perte) aus fons des foflés : 
Et Mars égal la viftoire en balance 
Tenoit encor, du midi ia bien prés, . 

Quand le deuot aine de France , 

Se tourna vers nos lieus facrés. 
Et , haut les mains contre fa lance iointes. 
Dame, dit-il, ô vierge Mère Di^ju, 

Qui dois demain tes feftes faintes 

Voir célébrer par tout ce lieu : 
Ne foufre pas ce barbare infulaire. 
Venir ainfi ton riche autel piller, 

Troubler ta fefte anniuerfaire 

Et ton cors même dépouiller^ 
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Tes feruiteurs, qu'ici tous fommes> garde, 
le te promés, aiant veincu ici. 

D'argent vne image, regarde, 

Aufsi grande que me voici. 
A tant fe tait : & voila tous enfemble , 
Nos hauts clochers leurs creus aerein fonner. 

Et bonne réponfe, ce femble, 

A sa iufte oraifon donner. 
L'Anglois (miracle) à l'heure à Theure même. 
Cède, recule & non veincu fe rend, . 

Tant, à ce fon, vn effroi blême, 

La force & le fens lui furprend. 
Leur fort eft pris, on les tue, on les lie. 
Nous deliurés au ciel grâces rendons. 

Et Louys, qui fon veu n'oublie, 

Y adioufte cent riches dons. 
Nos graues chants, nos balades légères 
Le dous rondeau à demi-ligne clos, 

Sont encor les rimes premières 

Qui fonnerent ce diuin los, 
Leurs pris aufsi, chapeau, bagues, couronne. 
De Diamans, de Perles, de fin Or, 

A qui mieus mieus, mieus & mieus fonne, 

Richement f'expofent encor. 
Mais, de plus neuf, aus Dirceennes odes. 
Dignes honneurs, & aus Tuscans fonnéts. 

Entre nos Muses Palinodes 

Auons voulu eftre ondètthés. ' 'i 
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Qui mieus fuiui aura le Thebein cîne^ 
Qui mieus fuiui le Florentin aufsi ^ 

L'vne et l'autre auec pris condigne 

Trouuera fon honneur ici. 
Hastés vous donq, trope aus Muses sacrée^ 
Gaigner nos pris^ & vous ouurir le ciel, 

A pointe de plume sucrée. 

Qui peu doiue à l'Attique miel. 

Elégie 22. fur la mort de lan de Bourbon 

Duc d'EJiouteuiley Conte dAnguien, 

qui fut tué le iour S. Lorans, i557. 

& git à Vallemont. 

LE noble cors qui ci deflous s'empoudre ^ 
François paffans, ne mourut pas ici : 

Ains dans cefle fanglante poudre 

Ou fut surpris MontnKwenci. 
La trop auant, aueques lance & masse j» 
De rouges crois fon gite il fe paua. 

Tant vn fouuenir de fa race 

Loin de nos bendes l'enleua. 
Quand il fut las, les plus hardis d'Efpaigne, 
Tremblans encor, de loing lui crioient fort. 

Voi que le grand nombre te gaigne> 

Ren toi, Bourbon ^ ou tu es mort» 
Au Roi, dit-il, & à ma France aimée 
le ren la vie^ & mon efprit à Dieu ^ .. 
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Quant à celle charoigne armée , 
le la quîte aus vers en ce lieu. 
Delors mourut : maïs encor creinte telle 
Ce petit cors tout roide leur faifoit^ 
Que main nagueres fi cruelle. 
Le plus fier regarder n'ofoit. 
Tel ennemi iamais ne nous auienne. 
Dirent-ils tous : & , tout mort qu'il foit or. 
Rien deuers nous ne Ten retienne. 
Car les os feroient peur encor. 
Si Tout rendu ; & fa France éplorée. 
Qui de tel fang trop peu relier se vit. 
Sur la fepulture honnorée 
Ce fien regret lui écriuît. 
Si me naurer tu auois eu penfée , 
Mars defedif , au moins pouuoit ton dart 
M'auoir non au cueur offencée. 
Et en moins precieule part. 
Tu me voiois quafi toute entreprife , 
D'humeur étrange , & membres superflus ; 
Pourquoi , les laitfant, m'as tu prife 
Au bon fang dont n'ai tantôt plus ? 
Adieu le fang de ma veine meilleure. 
Trop tôt tiré : Adieu, fleur de mes fleurs. 
Vengeance vous ferai quelque heure. 
Mais tandis, helas, rien que pleurs. 
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Elégie 23. fur le mariage du Roi Daufin 

auec la Reine d'Ecojffe en 

Auril. i558. 

Voici ton mois, ô fille de l'écume, 
Beir Aphrodite, & le céleste Tor, 

la tout ce monde te r*alume, 

Faifant flamber fes cornes d'or. 
Le ciel te rit, &, à l'enui, la terre 
Point ne te ceffe herbes et fleurs tirer. 

Et la mer qui femble de verre. 

Te prie en elle de mirer. 
Ne tarde plus. Laifle, à bride aualée, 
Ramer de ça tes cines attelez, 

La ou Seine a Marne mêlée 

Entourne le roial palais. 
Auecques toi, pren ce chois de tes filles, 
Trois cors tout nus f'entretenans touiours. 

Les Grâces , ces trois feurs gentilles , 

Et l'un, fans plus, de tes Amours. 
Au lieu de l'autre, ô Himen himenée, 
Vien, chafte Dieu , ta mère accompaigner : 

Nulle amour d'honnefteté née 

Ne doit ta torche dédaigner. 
Et quel des dieus, par nous race mortelle , 
Eftre deuroit plus que toi honnoré? 

Et quel par vn amant fidelle 

Plus deuotement adoré ? 

Pour 
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Pour fes enfans, en grand foin^ maînte mère . 
Déia touffant t'adreffe mille veus ^ 

Et feul, femmes, fans vitupère. 

Rendre les pucelles tu peus. 
Par ton moien la vierge vn peu ia mure^ 
Très- volontiers père et mère laiÛant, 

Dens les mains fe liurer endure 

D'vn ieune homme la rauifTant. 
Par ton faint feu les héritiers fuccedent, 
Eternifés en ce gerre mortel. 

Et, quoique mortels ils décèdent. 

Tu gardes leur fang immortel. 
Hafte toi donq , & douce mariolaine 
Front & cheueux te ceigne tout au tour, 

Et luife en ta deftre hautaine 

Le faint flambeau de chafte amour. 
Voi, fi matin, de mille fleurs ornée 
L'aube déia, Phebus tout d'or aufsi. 

Qui n'ouurirent onques ioumée. 

Plus eureufe que cefte-ci. 
Pieça déia tout le monde réueillent 
Dous violons & perce-cieus cornets. 

Et ia les prêtres appareillent 

Leurs temples richement ornés. 
Car auiourdui la couronne Ecoûbife 
Qui de Marie eftreint le chef roial. 

Sera faite à iamais Françoife, 

Si tu fermes ce neu loial* 
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François Daufin, & d'Ecofle la Reine, 
Se vont fous toi & leurs peuples unir : 

Fai leur, ô Himen , vne cheine , 

Qui les puiffe à iamais tenir. 
Enlaffe-les, eftrein-les et conferme, 
DVn neu de fer, & Gordien cent fois, 

D'vn neu à toutes preuves ferme. 

Rare chef-d*œuure de tes dois. 
Comme des cors, fai des deus âmes vne. 
Des deux cueurs vn , vn defir, vn fouci : 

Et quoiqu'entre deus foit Neptune, 

Conioin les peuples tout ainsi, 
la Lile-bourg dedans Paris fe trouue. 
Et fon Lion entre nos fleurs lui plait, 

la le sang d'Eftuard nous preuue 

La grand noblelfe d'où il eft. 
Es-tu boiteus , Himen ? que veus-tu dire? 
La vierge Reine eft ia pleine d'ennui. 

Et, de trop atendre, soupire. 

Craignant que tu n'i fois meshui. 
Comme défait la rofe Ciprienne 
Des moindres fleurs, tout à l'entour, le teint. 

Comme la claire' Délienne » 

Les étoiles proches efteint, 
Marie afsife entre mille pucelles. 
Qui, dans le cueur, te font aufsi meint veu, 

Raionnant fa beauté fur elles. 

Leur laifle de luftre bien peu. 
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Telle ta mère est mainte fois allée 
Ou Adonis, ou Anchife tenter. 

Telle y en la Troienne vallée , 

Au iuge alla fe présenter. 
L'épous aufsi, premier efpoir de France, 
De l'autre part bien matin éueillé. 

Se plaint qu'en trop longue efperance. 

Par ta pareffe, eft trauaillé. 
Ne pouuoit donq, ô prince, te fufire 
Ce Gaulois fceptre infaillible & certain? 

A quantes couronne afpire 

Ce chef fi roial & hautain ? 
Apres Ecofle & la Gallique terre, 
loindre y pourras ( & ce t'eft deu des cieux ) 

Le branlant fceptre d'Angleterre, 

Et de Naples les plaifans lieus. 
Voire trop plus : mais tinfîes-tu du monde, 
La plus grand part humble fous toi déia, 

Prife plus cefte Ninfe blonde. 

Que ce qu'Alexandre rangea. 
Pour ton amour, fa patrie & fa mère, 
Et, fans regret, fes hommes a laiffés, 

Et, fur vne fraile Galère,' 

Les grans flots d'Océan paffés. 
Pour ton amour fon langage d'Ecoffe , 
Eir oublia , & le tien elle aprit : 

Et bref, par cefte heureufe noce, 

T'ofre fceptre, cors, & efprit. 
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Heureus mari^ voici bien pour toi ores. 
Le plus beau iour qui iamais éclaira, 

Mais la nuit^ toute noire^ encores 

Trop plus belle te femblera. 
Pour ce iourdui laifTe au grand Roi ton père 
Les ieus de Mars, la lice & le tournoi , 

Car la patronne de Cithere 

Autres combats drefle pour toi. 
Trop eft ta gauche a bien volter connue. 
Ta deftre aufsi à toute arme porter. 

Mais garde qu'vne vierge nue 

Trop tôt ne te puiffe mat ter. 
Quoi ? ia déia me femble ouir les ailes 
Des cines blans : voici la coche d'or : 

Et qui eft ce plein d'étincelles, 

Ce voleur qui les paffe encor ? 
le le connoi, il a deus yeus en tefte : 
Bien fois venu , Amour honnefte & faint : 

Mais très-loin foit de noftre fefte, 

L'aueugle , vicieus & feint. 
Fai fondre ici , Venus, tes cines vites. 
Dans la cité de ton iuge Paris : 

Defcen auecques tes Charités 

Sur ces célestes lis flouris. 
O de Cithére & de Cypre l'idole , 
Mère du monde, à ce coup puifTes-tu 

En ces deus perles qu'on acole. 

Montrer ta féconde vertu. 
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Vien, il eft tems, nôtre vierge connoitre, 
Vien l'infpirer : ton œil s'ébahira^ 

Et vn peu de ton front, peut-eftre, 

(Ne te déplaife) en rougira. 
Mais ceft honneur, pour cefte heure, Déeffe, 
Pardonne lui : car pas ne peut flourir 

Touiours cefte fienne ieuneffe. 

Ni iamais la tienne périr. 
Fai, deuant toi, ce tien fils Himenée 
Marcher armé de fon pudique feu , 

Thalie, Aglaee, Euphrosinée 

Joignent Pindiffoluble neu. 
Que fais-tu plus fur nôtre demi monde 
Tardif foleil ? defcendras-tu iamais ? 

Plonge toi vitement en Ponde, 

Car la nuit vaut mieus déformais. 
Paffe léger, pique aual, pique, pique, 
Découure nous la peinture des cieus. 

Tu fais tort à ta feur vnique. 

Car fon croiflant eft de nos dieus. 
De ta nuit, donq, tôt nos yeus renuelope, 
Blanche Diane, ainfi puifle donter 

Ton grand Henri toute l'Europe, 

Et bien haut partout te planter, 
la fes couleurs toute chofe a perdues, 
le fuis ouï , rien que le ciel ne luit : 

Ténèbres fe font épandues , 

Et voici l'amoureufe nuit. 
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Ceffez le bal^ ceffez le bal mes darnes^ 
C'eft trop tenu d'attente languîffant. 

En Tardeur de fes chaftes flammes , 

Ce ieune mari pendant. 
L'heure s'enfuit, par vous foit emmenée 
La Ninfe fage : hélas, elle rougit : 

O douce vergoîgne bien née. 

Que de modeftie en toi git. 
Va hardiment, va Reine bienheureufe. 
C'est à ton Roi, ton mari, que tu vas : 

De quoi, pucelle, es-tu peureufe? 

C'est le seul ami que tu as. 
Ce feul ami mille parens furpaffe. 
Ce feul ami mille reaumes vaut. 

Jamais fa foi ne verras lafle, 

Ni fon cueur d'autre flamme chaut. 
Roi Ecoffois, des François Tefpérance, 
La nuit échape, & ie t'amufe ici : 

Or t'en va prendre iouiffance. 

Or t'en va la donner aufsi. 
Or vous iouéz, or commencez à viure, 
Paifséz vos yeus, beuéz mille plaisirs. 

Chacun de l'vn l'autre Pen-yure, 

Et immortels soient vos defirs. 
L'arbre acolé & le rampant Lierre 
Plus fort que vous ne foient entr'embrafséz 

Ni la vigne haute de terre 

Et l'orme mieus entrelafsés. 
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Tu cuellliras la demlmure rose, 
La fraîche fleur^ fille du point du iour. 
Pour toi feul û vermeille édose 
Dans le flouri iardin d'Amour. 
Et dont la tige ^ entre tes mains féconde , 
lettonnera mille efcions dioers^ 

Qui doiuent iufqu'aus fins do monde 
Eflendre vn iour leurs rameaus vers, 
le di tes fils, qui, tout tels que leur pere^ 
Aus trais fans plus^ connus enfans du Roi y 
De la chafleté de leur mere^ 
Par le vifage feront foi. 
Or, chafle lit, puiffe ta molle plume 
De paix & ioie vn ni touiours couuer. 
lamais soupir ne f^ allume. 
Ne pleur n'i vienne rien lauer. 
11 faut fortir, fermés Phuis damoiselles, 
La nuit se pert, viués, amans, viués : 
O que de garfons & pucelles 
Défirent l'eur que vous aués : 

Elégie 24. à Ion Fourdin. 

SI le trefor des Pindoifes dée&s 
A peu de gens chichement départi , 
M'auoit de fes douces richeffes 
Otroié quelque bon partie 
Si i'auois beu de l'heureule fontaine , 
Qui fait du miel dans les gofiers {sLcrés, 
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Ou de cède Ronfarde veine 
Qui les hors du Loir a fucréts : 
Pieça, Fourdin, pieça bien empennée 
Par mes efcris, ta glore voleroit. 
Et la plume à Vendôme née 
Son Dorât mieus n'extoleroit. 
Douze ApoUons, cent Mufes ie fou hé te ^ 
Non pour rebatre , ou le fac d'Ilion 
Ou la riche toifon d'iEéte , 
Ou le fier Néméan lion. 
Mille menteurs, voulans d'vne fumée 
Faire du plomb, ont reuomi fans fruit 
Toute l'Aganippe humée 
Pour telles bourde mettre en bruit. 
Mais tout le don qu'en ce lieu ie demande, 
Seroit, fans plus, pour au vrai t'exprimer. 
Combien la part eft belle & grande 
Qu'en moi tu dois tienne eftimer. 
Foie & poumons, cueur & tefte ie t'ofre , 
A éplucher : sonne moi, touche moi. 
Tu as en ton Doublet vn cofre 
D'entier amour & pure foi. 
Car au laiffer de mes nois puériles, 
Tu me receus, blanc et vierge tableau. 
Sur qui, des lors, tes dois habiles 
Menèrent le premier pinceau. 
Tu me montras de quel charme de langue 
Vn Arpinois toute Rome enchantoit. 
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Et de combien forte harangue 

Démofthéne vn Roi combatoit. 
le vi la ville auec fon Hector morte ^ 
Qui mille naus plus de neuf ans soutint^ 

l'oui mentir de langue acorte^ 

Ce Grec que Calipfon retint, 
le vi iEnée & Tume Pentrebattre, 
Et m'endormi au lut Aufonien ^ 

Et^ sis fois^ me tint au théâtre 

Le Comique Sidonien. 
Par tous ceus-la, Fourdin^ tu mis grand peine 
A me létrer^ & ma langue embellir^ 

Mais c'eft toute peinture vaine , 

Qui lame aufsi ne veut pollir. 
Tres-clair miroer de vie entière & fainte^ 
Tes chades meurs a nous touiours Tofroient^ 

Et y nous bridant de douce creinte ^ 

Rien voir méchant ne nous foufroient. 
Te louuient-il de cent douces finefles , 
Dont, tout iouant, tromper nous foulois-tu, 

Alléchant nos tendres ieuneffes 

Aus lettres & à la vertu ? 
Mais, fi n'a fceu à tes labeurs répondre. 
Ce mien efprit à peu de glore né, 

( Car tu t'eforçois le femondre 

A plus haut qu'il n'eft déftiné) 
Ne vois-tu pas (ur vne même croppe. 
Maint chêne droit iufqu'au ciel fe porter. 
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Et meint autre en la même troppe^ 

Maleureufement auorter ? 
Le laboureur f 'étonne que deuiennent. 
Tant d'autres grains qu'il auoit épandus^ 

Caries vns^ fans plus, lui paruiénnent. 

Les autres demeurent perdus. 
Ainfi , Fourdin , û toute ta femence 
Sur ce Doublet n'a rendu dine fruit , 

Vn Daniel (grand recompenfe) 

Plus heureufement as inftruit. 
le voi déia qu'vn dru tout blanc pennage. 
Plume de ci ne, ailer lui vient le dos. 

Et fa bouche, par ton ménage. 

Boit vn fleuue de fucrez mots. 
Ceftui feul donc (pardonne m'en l'enuie) 
Pourra ton nom du fourd oubli fauuer. 

Et a perpétuelle vie, 

Aueques le sien , éleuer. 

Elégie zS, tirée d'vn epigramme Latin, 

NOus admirons mille metamorphofes 
Du tems des dieus, âge trop récité : 
Mais ce fiecle, en pareilles chofes. 
Ne doit rien à l'antiquité. 
En peu de rime & grofsiere écriture , 
Vous peindrai ci d'vn trait de mon lourdois, 
Vne fort nouuelle auenture , 
Digne de plus habiles dois. 
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Belle fans pair^ d'vn forgeron la £emme^ 
Naguère ofa d'elle tant fMrefumer 

Que d'vn chacun^ la bonne dame^ 
Se faisoit Venus furnommer. 
Le bon mari^ bien laid, OMnme Ion conte, 
Touîours fuant, touiours tout potelé , 
N'auoit pas lui-même de honte 
D'eftre aufsi Vulcan appelle. 
Mais cependant la reine de Cithére^ 
I>es diuins noms tel emprunt n'endura^ 
Ains pour vengeance tres-fiéuere 
Voici qu'elle en délibéra. 
Toi qui Venus ^ dit-dle, aks te faire. 
Sois donc Venus, de nom, xl'efprit aufsi ; 
Et toi, Vulcan : &, pour parfûrey 
Aiez même ce Mars ici. 
La chofe efl dite, & faite tout enfemble, 
Vn gras Prieur en eft le braue Mars : 
Et cefte-ci, qui Venus femble. 
Se prefte à lui de toutes pars. 
Tant qu'vne fois, par fecréte pipée. 
Le noir Vulcan les furprent embrafséz , 
Et tous deus dVne longue épée. 
Les eufl à l'heure outre-percéz. 
Mais, par pitié mifericordieufe , 
Les dieus bénins (comme iadis fouuent 
En l'antiquité fabuleuse) 
Mirent leur puiflance audeuant. 
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La poure femme eft louue deuenue^ 
Gloute de proie : & fon lou la rauit : 

Car en lou, tout dVne venue. 

Le moine aufsi tourné fe vit. 
Le forgeron, a qui sa femme on ote. 
Mué fe trouue en l'oifeau mal plaifant. 

Qui touiours touiours vne note 

Au mois de Mai va redifailt. 

Elégie 26. à Dieu pour la paix. 

SI tu permets, Père très débonnaire, 
A toi parler, qui sais sans nôtre vois, 

Mieus que nous mêmes nôtre afaire, 

Car le fons de nos cueurs tu vois. 
Deigne, Seigneur, qu'à ta grandeur i'adreiTe 
Vn peu de mos, quelques foupirs aufsi : 

Car pitié du monde me preiTe, 

Et de ta glore le fouci. 
Voi tout puiflant, voi, mes alége enfemble. 
Ton poure peuple, afsés afsés puni : 

Voici tant de maus, ce me femble. 

Que rien ne t'y refte impuni. 
Ceus qui d'argent auoient leur force faite. 
Vont mendiant, ceus qui creuoient d'orgueil. 

Ont veu leur fortune défaite , 

Et or leur fouuient du cercueil. 
Le citoien, loin de fa cité, pleure. 
Meurtri, brûlé, pillé, banni, tout nu, 
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Car l'ennemi fien y demeure^ 

Seigneur par force deuenu. ^ 
Le laboureur voit Pefpoir de fa peine 
Par main étrange, auant l'Août moiflbnné^ 

Voit ses beufs qu'vn barbare emmeine, 

Et fon chôme à Vulcan: donné. 
Que veus-tu plus? les grana monarques mêmes. 
Quand il t'a pieu leur calme vn peu troubler. 

Ont fenti sur leurs teftes blêmes^ 

Leurs triples couronnes trembler. 
Qu'est-il befoin toutes les verges dire 
Dont ta vengeance^ ô Dieu nous a touchés ! 

Douce toutesfois eft ton ire, 

Et trop moindre que nos péchés. 
Pour nous, feigneur, de trop plus de mal dignes 
Ghetifs hommeaus, race dette à la mort. 

Ne difére pas nos ruines^ 

Si pitié ia ne t'en remord. 
Mais qui fera-ce en ceft éfroi des armes. 
Qui chantera les louanges de Dieu ? 

En cefte tempefte d'alarmes 

Tes cantiques uuront-ils lieu? 
Quelque vaincu^ rendant l'ame, peut-eftre. 
Aucuns foupirs^ bien tard, t'adreflera : 

Mais le vainqueur, fans te connoitre, 

Sa feule glore penfera. 
Ou eft le prince à la main non fouillée. 
Qui dine foit de ton temple bâtir, 
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Si fa gent vn iour débroillée . 

Vient à ta vérité sentir? 
Nos grans seigneurs dreffent des camps contraires^ 
Non pour l'Aurore à ta foi conquérir, 

Ains frères le fang de leurs frères. 

Par tout ouvrage vont quérir. 
Et qui vit onq vne befte sauuage. 
Once tachée, ou Tigre au pié léger, . 

Venir à cefte extrême rage 

De fa propre efpece outrager ? 
Le Turc fuperbe en va rendre la grâce 
Au fourd tombeau en Méque idolâtré. 

Priant qu'en ta chrétienne race 

Décord immortel foit entré. 
Et cependant deflbus le mui demeure 
Ton feu celé : on te fupprime ainû. 

Et tes vrais tefmoins pour cefte heure 

N'ont lieu ni audience ici. 
Or, fai Seigneur, fur l'enclume remettre 
Ces dars fanglans, & tant de jfer polu. 

Qui tout en bons picquois deut eftre, 

Faus et faucillons remoulu. 
Tous ces couteaus que l'vn fur l'autre on rue. 
Commande donq qu'au feu foient repurgés. 

Et pour l'innocente charrue. 

En maint contre & foc reforgés. 
N'endure plus ces horribles ferpentes 
Gofiers d'asrein , tes foudres imiter. 
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Toutes ces poudres violentes^ 

Au fons de la mer faî ieter. 
Et, pour ton nom, que seul toute la terre 
Deut retentir, feul tout homme fonner, . 

Deigne à ton cher r'achaté gerre. 

Père de paix , ta paix donner. 



FIN DES ELEGIES DE 

lAN DOVBLET 

Dieppoys. 
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Inuention Greque d Anacreon. 



SVr les heures de minuit. 
Lorsque pieça tourne & luit 
Cède lente chariote. 
Que conduit l'enfant Boote, 
Et lafTés les hommes tous^ 
S'étendent au fomme dous, 
Amour d'vne faufle forte 
Vint marteler à ma porte. 
Qui frape, di-ie, la bas ? 
Vous me troublerés, helas. 
Ce dous fonge qui m'embrafle. 

N'ayés peur, ouurés, de graffe, 
Répont-il, ouurés moy l'huis, 
Vn petit enfant ie fuis. 
L'eau me perce, on ne voit goûte. 
Et ne fcai ou ie me boute. 

l'eu pitié quant l'ecoutai. 
Et d'allumer me hâtai , 
l'ouure, & eft vrai que i'auife 
D'vn petit enfant la guife, 
Mais il portoit arc turquois, 
Longues ailes & carquois. 

le l'amène, ie le chaufe. 
Ses mains des miennes rechaufe, 
Et fes creins moites pignant. 
N'en cessoi l'eau épreignant. 
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Et meint autre en la même troppe^ 

Maleureufement auorter ? 
Le laboureur f 'étonne que deuiennent. 
Tant d'autres grains qu'il auoit épandus^ 

Caries vns^ fans plus, lui paruiénnent. 

Les autres demeurent perdus. 
Ainfi , Fourdin , fl toute ta femence 
Sur ce Doublet n'a rendu dine fruit , 

Vn Daniel (grand recompenfe) 

Plus heureufement as inftruit. 
le voi déia qu'vn dru tout blanc pennage. 
Plume de cine, ailer lui vient le dos. 

Et fa bouche, par ton ménage. 

Boit vn fleuue de fucrez mots. 
Ceftui feul donc (pardonne m'en l'enuie) 
Pourra ton nom du fourd oubli fauuer. 

Et a perpétuelle vie, 

Aueques le sien, éleuer. 

Elégie iS. tirée d'vn epi gramme Latin, 

NOus admirons mille metamorphofes 
Du tems des dieus, âge trop récité : 
Mais ce fiecle, en pareilles chofes. 
Ne doit rien à l'antiquité. 
En peu de rime & grofsiere écriture. 
Vous peindrai ci d'vn trait de mon lourdois, 
Vne fort nouuelle auenture. 
Digne de plus habiles dois. 
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Belle fans pair^ d'vn forgeron la £emme^ 
Naguère ofa d'elle tant pr^umer 

Que d'vn chacun^ la bonne dame^ 
Se faisoit Venus fumommer. 
Le bon mari^ bien laid, comme Ion conte, 
Touiours fuant^ touiours tout potelé , 
N'auoit pas lui-même de honte 
D'eflre aufsi Vulcan appelle. 
Mais cependant la reine de Cithére^ 
Des diuins noms tel emprunt n'endura^ 
Ains pour vengeance tres-fiéuere 
Voici qu'elle en délibéra. 
Toi qui Venus ^ dit-elle, crfes te faire. 
Sois donc Venus, de nom, d'efprit aufsi; 
Et toi, Vulcan : &^ pour parfaire, 
Aiez même ce Mars ici. 
La chofe efl dite, & faite tout enfemble, 
Vn gras Prieur en eft le braue Mars : 
Et cefte-ci, qui Venus femble. 
Se prefte à lui de toutes pars. 
Tant qu'vne fois, par fecréte pipée. 
Le noir Vulcan les furprent embrafséz , 
Et tous deus dVne longue épée. 
Les euft à l'heure outre-percéz. 
Mais, par pitié mifericordieufe , 
Les dieus bénins (comme iadis fouuent 
En l'antiquité fabuleuse) 
Mirent leur puillance audeuant. 
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La poure femme eft louue deuenue^ 
Gloute de proie : & fon lou la rauit : 

Car en lou, tout d'vne venue. 

Le moine aufsi tourné fe vit. 
Le forgeron, a qui sa femme on ote. 
Mué fe trouue en l'oifeau mal plaifant. 

Qui touiours touiours vne note 

Au mois de Mai va redifant. 

Elégie 26. à Dieu pour la paix. 

SI tu permets, Père très débonnaire, 
A toi parler, qui sais sans nôtre vois, 

Mieus que nous mêmes nôtre afaire, 

Car le fons de nos cueurs tu vois. 
Deigne, Seigneur, qu'à ta grandeur i'adreiTe 
Vn peu de mos, quelques foupirs aufsi : 

Car pitié du monde me preffe, 

Et de ta glore le fouci. 
Voi tout puiflant, voi, mes alége enfemble. 
Ton poure peuple, afsés afsés puni : 

Voici tant de maus, ce me femble. 

Que rien ne t'y refte impuni. 
Ceus qui d'argent auoient leur force faite. 
Vont mendiant, ceus qui creuoient d'orgueil. 

Ont veu leur fortune défaite , 

Et or leur fouuient du cercueil. 
Le citoien, loin de fa cité, pleure. 
Meurtri, brûlé, pillé, banni, tout nu, 



DE lAN DOVBLBT. 43 

Car Pennemi ûen y demeare^ 

Seigneur par force deuenu. 
Le laboureur voit Pefpoir de fa peine 
Par main étrange, auant l'Août moiffionné^ 

Voit ses beufs qu'vn barbare emmeine, 

Et fon chôme à Vulcan donné. 
Que veus-tu plus? les grana monarques mêmes. 
Quand il t'a pieu leur calme yn peu trouUer, 

Ont fenti sur leurs tefles blêmes^ 

Leurs triples couronnes trembler. 
Qu'est-il befoin toutes les verges dire 
Dont ta vengeance^ ô Dieu nous a touchés ! 

Douce toutesfbis efl ton ire, 

Et trop moindre que nos péchés. 
Pour nous, feigneur^ de trop plus de mal dignes 
Chetifs hommeaus, race defle à la mort. 

Ne difére pas nos ruines. 

Si pitié ia ne t'en remord. 
Mais qui fera-ce en cefl éfroi des armes. 
Qui chantera les louanges de Dieu? 

En cefte tempefle ^'alarmes 

Tes cantiques auront-ils lieu? 
Quelque vaincu, rendant l'ame, peut-eflre. 
Aucuns foupirs, bien tard , t'adreflera : 

Mais le vainqueur, fans te connoitre, 

Sa feule glore penfera. 
Ou efl le prince à la main non fouillée. 
Qui dine foit de ton temple bâtir, 
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Si fa gent vn iour débroillée : 

Vient à ta vérité sentir? :. 
Nos grans seigneurs dreflent des riamps contraires^ 
Non pour l'Aurore à ta foi conqiierir, 

Ains frères le fang de leurs frères, . 

Par tout ouvrage vont quérir. 
Et qui vit onq vne befte sauuage, 
Once tachée, ou Tigre au pie léger, . 

Venir à cefte extrême rage 

De fa propre efpece outrager ? • 
Le Turc fuperbe en va rendre la grâce 
Au fourd tombeau en Méque idolâtré, . 

Priant qu'en ta chrétienne race 

Décord immortel foit entré. 
Et cependant deffous le mui demeure 
Ton feu celé : on te fupprime ainû. 

Et tes vrais tefmoins pour cefte heure 

N'ont lieu ni audience ici. 
Or, fai Seigneur, fur l'enclume remettre 
Ces dars fanglans, & tant de fer polu , 

Qui tout en bons picquois deut eftre, 

Faus et faucillons remoulu. 
Tous ces couteaus que l'vn fur l'autre on rue. 
Commande donq qu'au feu foient repurgés. 

Et pour l'innocente charrue. 

En maint contre & foc reforgés. 
N'endure plus ces horribles ferpentes 
Gofiers d'aerein , tes foudres imiter. 
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Toutes ces poudres violentes^ 

Au fons de la mer faî ieter. 
Et, pour ton nom, que seul toute la terre 
Deut retentir, feul tout homme fonner, , 

Deigne à ton cher r'achaté gerre. 

Père de paix , ta paix donner. . 



FIN DES ELEGIES DE 

lAN DOVBLET 

Dieppoys. 



EPIGRAMMES 

ET DIVERSES RIMES 
DE lAN I 



Premier Epigramme. 
Imitation d'Anacreon. 




*^^em^^&' lONVILLE ie veus dire, 
fâ Calais chanter ïe deHre, 
Mais fonner onc ne voulut 
Que d'Amourétes mon lut. 

Changé l'ai de façon toute. 
De nerfsj de table & de coûte, 
Moy même rien n'y chantant 

Que ce Henri tout domptant. 

Mais touiours mes cordeletes 

Me répondent d'Amourétes. 
Adieu donques déformais. 

Guerres & hommes armés. 

Adieu vos glores hautaines, 

Vaillans Rois & capitaines. 

Car ce mien lut oltlné, 

N'eft qu'aus amours deftiné. 
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Inuention Greque (TAnacreon, 



SVr les heures de minuit, 
Lorsque pieca tourne & luit 
Cefte lente chariote^ 
Que conduit Tenfant Boote, 
Et lafles les hommes tous^ 
S'étendent au fomme dous, 
Amour d'vne fauffe forte 
Vint marteler à ma porte. 
Qui frape, di-ie, la bas ? 
Vous me troublerés, helas. 
Ce dous fonge qui m'embralle. 

N'ayés peur, ouurés, de graffe, 
Répont-il y ouurés moy l'huis, 
Vn petit enfant ie fuis. 
L'eau me perce, on ne voit goûte. 
Et ne fcai ou ie me boute. 

l'eu pitié quant l'ecoutai. 
Et d'allumer me hâtai , 
l'ouure, & eft vrai que i'auife 
D'vn petit enfant la guife. 
Mais il portoit arc turquois, 
Longues ailes & carquois. 

le l'amène, ie le chaufe. 
Ses mains des miennes rechaufe, 
Et fes creins moites pignant. 
N'en cessoi l'eau épieignant. 
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Puis, quand plus n'en y eut goûte. 
Et l'humeur fut feiche toute : 

Ca, dit-il, faifons l'effai "^ 

De ce petit arc que i'ai : -> 

Voyons fi l'eau de l'orage 
A ma corde a fait dommage. 

Il bende, &, d'vn trait adroit. 
Au milieu du cueur tout droit. 
Comme vn Tan poignant m'afoUe, 
Puis me gaudiflant f 'enuole. 

Adieu, dit-il, adieu donq 
Mon ote, ie ne vis onq 
Cefte corde eftre meilleure, 
Mais plaie au cueur t'en demeure. 

Dudit Anacreon. 

CE léger enfant Amour, 
Cueillant des rofes vn iour, 
N'aperceut point vne abeille 
Dormant en la plus vermeille. 
Qui d'aguillion inhumain , 
Au bout d'un doit de la main 
Lui lança pointure amere : 
Il féerie, & en Cithére 
A l'heure à l'heure volé. 
Or fuis-ie, mère, afollé, 
AfoUé fuis-ie a cefte heure, 
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Dit-il^ & faut que i en meure. 

Vn petit ferpent volant^ 
( Ces ruraus vont Pappellant 
Mouche à miel, ô faulTe mouche) 
M'a donné celle écarmouche. 

Venus souriant adonq, 
Si telle pointure donq^ 
Si attainte^ û dépite, 
Vient d'vne mouche petite. 
Quel mal, mon fis, cuides-tu 
Face ton long trait pointu? 

De fermeté. 

CElle qui tient ma foi 
Ne doit pas creindre. 
Qu'autre iamais en moy 
Se puilTe empraindre. 

Son image fi bien 

Y est grauée. 
Qu'elle n'en peut pour rien 

Eflre Icuée. 

Amour, mon cueur n'efl pas 

De cire tendre, 
C^r cent cous tu frapas 

Ains qu'i rien prendre. 
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Lorsqu'i laiflas en fin 
De ta main forte^ 
Ce vifage diuin 
Qu'au vif ie porte. 

Sur la mort d*vn petit Perroquet, 

auquel vne bellette coupa 

la gorge, 

PLorés mignardes amourétes^ 
Dames blanches^ dames brunetes^ 
Et tous mignons d'Amour aufsi 
Accompaignés ce dueil ici. 
L'oizelet de madamoifelle^ 
L'ébat & les délices d'elle. 
L'honneur des petits perroqués. 
Et dont les grans furent moqués, 
Ores,. par vne dent traîtresse. 
Parti de fa douce maitreffe, 
A Proferpine las, helas. 
S'en eft allé parler la bas. 
Refte, fans plus, de fi grand perte, 
La plume iaune, rouge, verte : 
Falloit-il encor, ô maleur, 
Y voir de fon fang la couleur? 
Ces douceurs, las, meritoient elles 
De Progné les taches cruelles , 
Maudit (ois-tu, maudit cent fois 
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Mufeau cruel ^ ou que tu fois : 
Faufle meurtrière belléte^ 
Qui cete douce gorgeléte 
De ta dent as ofé trencher : 
Tant ton repas nous confie cher. 

La nuit déia plus que demie 
Teooit toute chofe endormie^ 
Chacun repofoit fans foud^ 
Et le bon oifelet auisi , 
Quand ^ toi feule par les ténèbres^ 
Nous bradant ces regrés funèbres. 
Vins adrefler ton traitre pas 
Au flair du precieus repas. 
Et ofas, rauifante belle. 
Meurtrir vne fi chère tefte : 
Il cria qu'on le fecourut. 
Mais parlant enfemble mourut. 
Enfemble trépafle & PeueiUe, 
Leue enfemble et rabat l'oreille. 
Et si tref-piteus fe rendort 
Qu'on voit bien qu'il ronfle à la mort. 

Plorés mignardes amouretes. 
Dames blances, dames brunetes. 
Et tous mignons d'Amour auisi 
Accompaignez ce dueil ici. 

Ah , qui lors fa maiftrefle eut veue. 
Venir au fecours demi nue 
Se tourmenter, fe fammesler, 
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Ses femmes à l'aide appeller. 
On l'auroit certes comparée 
A la Ciprienne éplorée 
Quand du lit on la vit courir 
Au tendron qu'vn porc fit mourir. 

La mort fur l'oifeau ia trop fiére. 
Lui batoit l'aleine dernière. 
De fon bec la terre il mordoit , 
Et les ailes roîdes tordoit. 
Quand elle bien tard arriuée 
Sentant sa chaleur deriuée, 
Et du cueur même peu à peu 
Fuir bondiffant le dernier feu : 
Dans l'yuoire de fes mains clofes, 
L'étuue, & veut par mille chofes, 
Rallumer les petis efpris 
la par trop de glace furpris : 
Dans fon lit plourante le porte 
Et ores de mots le conforte. 
Qui charmer deuffent vn Enfer : 
Ores l'espère réchaufer 
Entre les deus pommes iumelles, 
Ses deus reflotantes mamelles. 
Qui, bien haut, sous ceft âpre dueil 
Bondir faifoient leur dous orgueil. 
Mais, fur tout, le petit bec croche 
Contre fes leures elle approche : 
Et comme nagueres fouloit. 
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Baifotant, donner lui vouloît 
La douce liqueur de fa bouche^ 
Mais^ ce bien peu auant le touche. 

Pour tout cela l'horrible mort 
Qui le hafte & preffe trop fort, 
DVn feul foupir ne lui pardonne : 
la Tame extrême l'abandonne^ 
la font les yeus clos & fellés. 
Et les petis membres gelés. 

Plorés mignardes amouretes. 
Dames blanches^ dames brunetes, 
Et tous mignons d'Amour aufsi ^ 
Accompaignés ce dueil ici. 

Ou es tu diferte languette^ 
Ou es tu clere paroléte. 
Et vous, helas^ ou eftes vous 

Petit mignon, mignon si dous ? 

Qui sera Roi en votre place 

Perroquet ? qui aura la grâce 

De dire si bien à son tour, 

A madamoisélle bon iour ? 

Et toi cleret, par qui tout tourne, 

Deuant l'œil de qui Pen atourne. 

Qui te chantera déformais 

Mieus que lui, qui n'en beut iamais? 

Car de l'eau pure étoit contente 

Sa petite gorge excellente. 

Bien que quelque fois mignotant. 
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Sa maiilrefTe, & la baifotant 
L'afeté, ofoit bien pour boire. 
Frétiller fa languete noire 
Entre ce franc coral iumeau, 
Y fuflant, qui le faifoit beau, 
Vn miel, vn bame, vne eau de rie, 
Dont nous tous lui portions enuie. 
Et fil fe fentoit nullement 
Auoir fait chofe rudement, 
Fut de fon bec, fut de fa pâte. 
Dieu fait comme il auoit grand hâte 
S'étendre, de peur tout tranfi. 
Humble, à l'enuers, criant merci. 

Mais, helas, ou eil le mérite 
De ces douceurs ? que lui profite 
Ce gofier, qui fut si dispos 
A reparler tous nos propos? 
Que lui vaut, ni maitreffe honnefte. 
Ni ce pourpre peignant fa tefte, 
Ceft or, ceft azur, ce vert gai. 
Vert éfaçant le mois de mai ? 
Il meurt, helas, auant fon heure. 
Et maint villain corbeau demeure. 
Ce paffetems on nous rauit. 
Et l'écoufle, pour nuire, vit. 

Bonnes chofes font coutumiéres. 
De faillir touiours les premières : 
Et les pires, toutes au rebours. 



Voluntiers 
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Volontiers foumifTent leur cours. . 

Ainfi du bon Prothefilée 

L'ame ieune fut exilée. 

Le vil Therfite demeura , 

Et ainû Hedor moins dura 

Que Paris fon féminin frere, 

L'vn vaillant^ & l'autre au contraire. 

Que dirai-ie des faints priez , 
Tous Pvn après l'autre criez ? 
Ni pour eus^ ni pour le bon zelie^ 
Des veus que fit madamoifelle^ 
N'a fceUj des ftigiennes eaus 
Reuenir l'honneur des oifeaus. 

Flores mignardes amouretes^ 
Dames blanches^ dames brunetes^» 
Et tous mignons d'Amour aufsi 
Accompaignés ce dueil id. 

Sous les collines EHzées^ 
(Lieu des âmes fauorifées) 
Y a, qu'à peine Ion peut voir, 
Vne forêt d'Ebéne noir : 
Dont la terre que Léthe inoade, 
Touiours d'vne herbe brune abonde. 
La (si mainte doute Ion croit) 
S'en vont les bons oifeaus tout droit : 
Mais des autres ors & infâmes^ 
(Comme on dit) n'i entrent les âmes, 

La les blans cines ont leurs nis : 
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La vole l'vnique Phenis. 

La le Pan étend fa richeffe. 

La l'amant Rofignol ne ceffe. 

La fuit la Teurtre fon épous. 

La fe baifent les Pigeons dous. 

Cefte trope, légères ombres^ -' 

lufqu'au pas de leurs bornes fombres^ 

Sont venus humbles au deuant 

Receuoir Poifelet sauant. 

Qui a pris fa place éternelle. 

De tout ce beau parc la plus belle^ 

Or effe la comme ie croi. 

Que vraiment Perroquet eft Roi. 

Epigramme du latin de Pitléx. 

GRoffe de moi, a trois deuins ma mère 
S'en enqueroit : l'vn vn fis annonça. 

Par l'autre vne fille elle efpere. 

Le tiers, neutre me prononça. 
Et tout fut vrai, car ic -« ins Androgine : 
Puis fur ma mort : l'vn que pendu ferai. 

L'autre qu'vn glaiue est ma ruine. 

Le tiers dit que ie me noiray. 
Nul ne mentit. Eftant monté à peine 
DelTus vn arbre au bort de l'eau tout près, 

l'auoie épée, ell' fe dégaine, 

Et ie tombe fur elle après. 
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La tefte en Peau : mais venir n'i feut onques^ 
LVn de mes pies aus branches acroché : 

Ainfi, fils, fille, & neutre donques, 

le fus noyé, tué, branché. 

L'œnigme de Cleobule. 

VN père douze enfans porte. 
Qui en ont trente chacun , 
Tous de diferente forte. 
Si Pvn est blanc, l'autre est brun. 
On les voit tous vn à vn , 
lamais deus ni trois ensemble. 
Et sans qu'il en meure aucun , 
Tous les iours meurent, ce semble. 

Auertijffement aus dames. 

VN amant, pour gaigner 
Ce qu'il defire, 
lure fans épargner. 
Promet, foupire. 

Puis quand il a trouué 

Qui le contente. 
Et tantôt abreué 

Sa soif ardente. 

Adieu la foi, adieu. 
Au vent promelTe, 
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Autant en autre lieu , 
Changeons fans cefTe. 

De ces dous iouuenceaus 
Guetés vous, dames. 

Qui, fur leurs ans nouueaus. 
Sont pleins de flammes. 

Plutôt que paille au feu 
D'ardeur f'ataignent. 

Mais, durans aufsi peu. 
Tantôt f'éteignent. 

Comme a mont & aual. 
Soit chaut, foit glace. 

Le veneur matinal 
Vn liéure chaffe : 

Et puis, quand pris il eft. 
Bien peu le prife. 

Car la chaffe lui plait 
Mieus que la prife. 

Ainfi ces ieunes cueurs 

Bien fort vous preffent. 

Mais rien que vos rigueurs 
Ils ne careffent. 

Car, moins les accoftés. 
Plus vous pourfuiuent , 
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Et tant leur refiftés 

Tant vous captiuent. 

Mais û tôt que fur vous 
Leur point ils gaignent 

Vous êtes mifes fous. 
Et vous dédaignent. 

£t^ par qui humblement 

Fûtes seruies. 
Vous pleignés durement 

Eftre asseruies. 

Tantôt leur feu léger 
Ailleurs va luire : 

Glore font de changer. 
Et tout feduire. 

Non pas qu'à n'aimer point 

le vous exorte. 
Et pitié, de tout point 

Doiue eftre morte. 

Car, dames sans ami 
De rien n'eft dame. 

Et son cors endormi 
Lui rabat Tame. 

C'est la vigne sans pal 
Laifsée en friche. 
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Non foignée à l'égal 
De fon fruit riche. 

Ce poil folet fans plus, 

Age trop tendre^ 
De constance eftre exclus 

Deués entendre. 

Cueilles la grappe ainfi , 

Non verte ou dure 
Ni flaitriffant auffi. 

Comme trop mure. 

D'absence d'amie. 

LE Soleil reculant 
Nos iours nous rongne , 
Et auec lui coulant 
L'Esté f'eloigne. 

Les vens troublent la mer. 

Branlent la terre. 
Neige fe voit femer, 

Glace tout ferre. 

Il n'eft plus d'oifeau dous^ 

Qui chanter vueille, 
Et plus ne voions nous 

Ni fleur ni fueille. 
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Ainsi ma vie en dueîl 

Toute fe tourne. 
Quand, mon Soleil, ton œil 

Ailleurs feioume. 

Plus ne voi que langueur : 

Et mille doutes 
Viénent glacer mon cueur 

Sans raifon toutes. 

L'Août a beau arriuer 

Car, toi abfente, 
Touiours ce triste iuer 

Faut que ie fente. 

Du 7. liu. des epigrammes Grec\. 

CAtin mes efpris me voile. 
Et de fes yeus, peu à peu 
Me fait fondre, comme au feu 
S'écoule vne cire molle. 
S'ell' est brune, moins vaut-elle ? 
Vn charbon est bien tout noir. 
Mais quand il ard, semble à voir 
L'œil d'vne rose nouuelle. 



E 



Dudit Hure y Imitation Grecque, 

Ntre les léures de Catin 

Vn moite baifer ai emblé. 



£PIGRAMM£S 

Plus dous^ plus fort, plus chaut que vin. 
De fucre & canelle comblé. 
Et ce Nedar tel m'a femblé 
Coulant par ma bouche rauie. 
Qu'a sentir mon cerveau troublé 
D'amour fuis yure pour ma vie. 

Autre imitation Greque dufettieme liure 
des Epigrammes, 

PAr ton faint nom. Venus, ie le confeffe 
Colérement ai iuré ce matin. 

Que d'vn mois (ô Dieus combien efle!) 

le ne vifiterai Catin. 
Mais, ô déellé, hélas, ie lui pardonne : 
S'il te plait donc, pardonne moi aufsi. 

Car midi à grand peine fonne. 

Et ia demi mort fuis ici« 
Or, Aquilons, tout ce quVn amant iurc 
Souflés-le au Su : Quant à moy, i'aime mieus. 

Prés d'elle m'éiouir pariure^ 

Que languir fuperftitieus. 



Q.^ 



Quatrain, imitation Greque. 

Ue vaut, Catin, celle fuite friuole, 
Efle qu'Amour ne te puifle attraper? 

Tu es de pié, & ce Dieu vole. 

Comme penfes-tu échaper.'^ 



Eue 
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Eue coniure auec le Serpent con- 
tre t homme, 

DEs cefte heure, auecque toi. 
Cher Serpent, pour vne pomme, 
le coniure contre l'homme. 
Et fauffe à iamais ma foi. 
Par ce, que toute femelle, 
D'vne malice étemelle. 
Fera touiours comme moy. 

Pris de Vepigramme Grec, 

FEmmes ne font que tourment. 
Au moins, iamais les meilleures, 
Neurent que deus bonnes heures, 
La noce & l'enterrement. 

Du latin de Plante. 

S'il est quelcun qui deûre, 
Sans nul repos f'empécher, 
Deus chofes lui faut chercher, 
Vne femme et vn nauire. 

Sur les œuures de Lucian, tiré de Jon 
epigramme Grec. 

LVcian qui fit ceci, 
Aiant connu toutes choses^ 

O 



EPI6RAMMES 

Les a dans ce lieu endofes^ 

Folles & fages aufsi. 
Car ce quVn homme bien fin , 

Eftime eftre grand prudence. 

Tout autrement qu'il ne penfe 

N'est que fbllie en la fin. 
Brefj en ce monde incertain. 

Nul ne peut penfer ne dire 

Rien qui puiffe a tous sufire 

Ne parfaitement certain. 
Ains, ce qui te femblera 

Chofe grande & admirable, 

Moquerie & vaine fable 

Au fens d'vn autre fera. 

Sur les ruines de Rome tiré de t épi- 
gramme latin. 

EStranger qui viens, bon homme, 
A Rome, pour Rome voir. 

Et ne peus, même dans Rome 

Rien de Rome aperceuoir, 
Voi des murailles les masses, 

Voi les marbres démolis 

Et les grans defertes places 

Des théâtres abolis. 
Voi-la Rome : Considère, 

Comme, morte qu'ell' soit or. 
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Sa charoigne braue & fiere 
Semble menafler encôr. 

EU' a vaincu terre & onde. 

Puis ell' Teft veincue au&i^ 
Afin qu'à veincre^ du monde 
Ne lui reftat rien ainfi. 

Or fous cefle Rome eiclaue^ 
Rome la maistreffe git. 
Et rafleruie & la braue 
Dorment en ce mètme lit. 

Le Tibre^ d'entière marque^ 

Reste feul au nom RoiBttn^ * 
Et encor^ fous màintle batqiie, 
A la mer file soudain. 

Voi^ combien peut la fortune^ 
Ce qui ne bougeoit vient bas : 
Et ce qui n'a ceflê âncone - 
Demeure^ & ne se pert pas. 



Du roiaume de Ngph$, imHatioft de fepi^ 

gramme Grec cuise eomi^nee^ 

A'ypiçVxmtâmfihg.r 



I 



'Etoie au François vn kmtj 
A l'Espagnol ie fuis ores^ 
Vn autre & vn autre tticbies ^ 
Y pourront faire Mâr WiT/^ ^' •^- 



'* < : 'ff'y.-^r '>ii:z nj'd 



Os 
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Sienne me croit cetuî-ci^ 

L'autre aufsi me cuidoit Tienne^ 
Et quiconque après y vienne 
Il cuidera tout ainfi. 

A qui j à qui fuis-ie donq? 

C'eft ici, fans doute aucune. 
Le roiaume de Fortune, 
Que garder nul ne peut onq. 

Quatrein de Niobé* 

DE viue que i'étoi', les dieu& 
Me feirent pierre par enuie : 
Or Praxitel, faifant trop mieus. 
De pierre m'a remise en vie. , . 



Du latin de Morm, . 

DO£le Dofleur, touiours tu nous viens dire 
La lettre occit, tu n'as que ce propos, 

La lettre occit : tant le redire? 

Tu nous occis de ces deus nk>6 : 
Mais, quant à toi, tu as donné bon ordre, 
Que nulle lettre occir onq' ne te vint : 

Lettres n'ont garde de te mordre. 

Car te voir onq ne leur auint. 
Si n'efle à tort que tu creins, tefte sote. 
D'en eftre occis : bien t'en dois soucier : 



-u- 
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Car to n'as d'cfprit vne iote. 
Qui te puifle viuifier. 

Du latin dErafme. 

CE lupiter, des antiques l'idole. 
( Si teUe £ible a quelque foi eocor) 
Abuza vne Europe folle 
Sous le oKnu mafque dVn tor. 
Mais auiourdui» & ce ne font plus fsibles. 
Sous humbles peaus d'aignclés innocens^ 
Mille fortes de mafqués Diables 
Mettent la nôtre hors du sens. 



FIN DES EPIGRAMMES 

DE lAN DOVBLET 
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EXTRAIT DV PRIVILEGE 



^L efi permis à Charles Langelier Librai- 
Zre iuré de Wniverjitê de Paris, défaire im- 
^primer S mettre en vente vn petit liurg, ïn- 
ytitulé Elégies de lan Doabkt' IKep^ 
poys. Et auons inhibé S défendu a tous hnprimairs 
& libraires, & autres marckans queh^ S«*»'T J^^Wï, 
d'en imprimer ou faire imprimer, vendre ne dîftribuer, 
autres que lediâ Langelier aura faiâ inqirîmer, iùfyiits 
à Jix ans prochainement venans, à conter dû imir que 
le/diâes Elégies auront efte^ achevées d imprimer.' Et 
ce fur peine de confljcation de/diâ^ liures S d'amende 
arbitraire, ainfi qu'il ejl plus amplement contenu en Jes 
lettres de priuilege. Donné à Paris le fei!{iefme tour 
de lanuier, l'an de grâce mil cinq cens cinquante kuiâ. 
Et de nojlre règne le dou^iefme. 
Par le confeil. 

DECOVRLAY. 




/ 



NOTES '\ 



Préface. Page IV. — Depuis l'impranoa de la pfélkce, od • 
signalé, dans le NottveUisU de Bamen dn IS août 186S. renstence de 
mémoires inédits do corsaire Doublet, que nous aTons cni devoir 
rattacher à la Cunille do poète. 

Jean-Françoîs Doublet était né à Honflenr. Le récit de ses voyages 
embrasse 49 années de 1609 à i7il. Ses mémoires, qui se reportent 
à une époque intéressante et glorieuse pour la marine française, 
mériteraient d'être publiés. 

M. Stéphane de Menral m'a indiqué aussi, dans VEleclion (TEvretis, 
un Jean Doublet, seigneur De la Haye (fief sis à Neurilette, canton 
de Saint- André, Bure), qui a produit des lettres de n<d>le9M 
en 1513. 

Ce Doublet est l'auteur de la Cunille des Doublet, seigneurs de 
Breuilpont, marquis de Persan, dont les armes sont d'azur, à trois 
doublets d'or, î et I. 



1} Un certain nûmbn de ces noies soêA 4ms à MM. de Meml et à d'astres 
floembres de la Sodété des BOiiopkies nwmdii . mab nons dcfoos sartoet 
des remerchnests h M. Bosquet, le proiessev àidit da Lycée de RMCB,qpBea 
a foorni !a meffleore partie, notamment tons les délais refaiîii à la dcscriplioB 
et à rhistoire de la liBe de Dieppe. Prosper Blabchoud. 

1 



2 NOTES. 

Il est possible que notre poète eût aussi des doublets dans ses ar- 
moiries ; mais ce n'étaient vraisemblablement que des armes bour- 
geoises ; car il n'existe, dans les registres de la Cour des Aydes, 
qui n'offrent pas de lacune, de leur origine à 1789, aucunes lettres 
d'anoblissement au nom des Doublet de Dieppe. 

— Page Y. — Dans le catalogue de la bibliothèque de M. Luzarche, 
rédigé par M. Glaudin, en mars 1869, ce savant libraire enregistre 
sous le n*> 6247, une traduction de Gicéron par David Miffant, conseiller 
et gouverneur de la ville de Dieppe : le livre TuUes des offices. Paris, 
Philippe Le Noir, 1528, in-4*' gothique, figures sur bois. 

Ce livre , dont un exemplaire existe à la Bibliothèque impériale , 
avaitété signalé par M. Brunet^t. II, col. 5f ,et par M. Frère, t. II»i^. 309i 
de son Marmel du Bibliographe normand, sous des dates diffé r e n t e e. 



— Notice. Page XII. — J.-A. Guyot, tome I^'ypagedM du 
des Normands, ouvrage manuscrit, &lsant partie du fonds 
ville à la bibliothèque de Rouen, dit quelques mots de Dosbloti qpîr 
selon lui, serait mort Cordelier, 

Adrien Pasquier (Biographie normande : Bibl. de Rouen y sui- 
nuscrit) consacre aussi à Doublet quelques lignes» qui a^appreanenl 
rien de nouveau. 

On trouve enfin dans l'histoire de la ville d'Harfleur, par B« Do- 
mont et A. Léger (Havre 1868) page 87, un Mathieu Doublet^ cmré 
d'Harfleur, en 1507. 

— Au LECTEUR, folio 3, ligne 11. 

Or, pour l'orthographe, sentrebatent les grammairiens. 

En 154S, Louis Meigret fit un Traiié touchant le comimwi usof/fids 
l'écriture françoise, etc., où il annonce quUl a travaillé pour le eoot- 
mun peuple f et où il propose une foule de modifications dans Tortha- 
graphe savante de la Renaissance. 



ROTBS. 3 

Ba i&M, Jacques Peietier, du Mans, .<U&s son Diakiguô de l'orMio- 
^r«pAe, sapprimait toutes les lettfes étymolesifpies. 

En 1S49, Joachim du Bellay, dans sa Défense et .Ukmtralûm de ia 
langue française, approuve les idées des réformateurs, mais se 
garde de les suivre. II fait un peu comme DonbleC 

Pierre Ramus, ou La Ramée, alla beaucoup plus loin en 1&62. 

Yoir Observations sttr Vorthograpfde française suivies d'un Exposé 
historique des opinions et wifstèmes sur -ce sujet ^deptéis lb77 jusqu'à 
nos jours, par Ambroise-Firmin Didot, 186?, pages 95 et sui- 
vantes. 

— Folio 3, Verso, vers 3. 

Et avec Apollon son père. 

On adopte ici la tradition qui fait Orphée fils d'Apollon et de la 
Muse Glio. Selon d'autres, il aurait dû le jour à OBagre, roi de T^hnace 
et à Ja Muse GaUiope. 



Ibid. V. 8. 



Traînait sonnant 

Les rochers et chesnes au son. 

Vnde vocalem temere insecuUe 

Orphea s^lv^e^ 

Arte materna raptdos niorantem 

Fluminum lapsus, celeretque ventos, 

Blandum et auritas fidibus canoris 

Ducere qUereus. 

Uonce, Odes; liv. I, ode XH 



— Fol. 4, V. 10 



Chante ses ieus» 



4 NOTES. 

Il serait difficile de savoir si Fauteur a entendu écrire jeux ou 
yeux , si Ton ne trouvait pas plus loin yeux ; il est donc à croire qu'il 

faut lire ici jeux. 

. . • ■ . - . . . . . .\ 

Fol. 4, V. 2J,22 et 26. 

.■.. ■ . . .• 

Ni le Harpeur de Thrace (Orphée) 
JVi le Thèbain aussi (Amphion). 

Dictus et Amphion , Thebarus conditor arciSt 

Saxa movere sono testtuiiniSf et prece blanda 

Ducere quo vellet. 

Horace. — Art poétique, y. 394. 

Ni cestui là (Arion). 

Voir, Ovide, Fastes, liv. II, 83-118, où Thistolre d*Arion sauvé 
par un dauphin, est racontée avec détail. — Méthimne était sa 
patrie. 

— Fol. ô. Recto, ElegUy I. C'est le cadre de la première ode d'Ana- 
créon, A sa Lyre, 

— Ibid. V. 7 et 8. 

Ces chères victoires nauales 
De nos de^mi-brulés Dieppoys. 

M. J. Thieurry a donné : Récits dieppois. Combat naval, 1655. 
Peut-être Doublet parle-t-il de cette même affaire. 

C'est un auteur latin qui a rapporté la naissance du vers penta- 
mètre au larcin d'un pied de l'hexamètre fait par l'Amour. 

— Ibid. V», v. 9. Le substantif r«i/6 était alors féminin. 



— Ibid. V*, ▼. IX Les fctUe$ vomiMm-ilamme sont les csnoos. 
^ Fol. s. 'LSUffUt 1, est anssi une inûtstioni d'ABacréon. 

— ntàd. y*, Y. 13. Ynlcaiiiy en te qvalilê de msii de Ydmie^ se cnnt 
père de Gapidon. 

— P. 7, V. S : 

Pareeresuifieeiiseld^eUartsMfefh», 

^\^. iEoeid. VI, 959. 

— Ibid. V*, V. 26. Arioste dans son BoUand Funeus^ a mis en 
scène Angélique, la belle mne dm Gatba^. 

— Ibid. ▼. 28. Les vers d'Homère ont noda Hélène à jamais cé- 
lèbre. 

— F. S, ▼. 3. Properee a dianté Gyntlile ; Tibolle Nemesis; Ovide, 
Corinne. 

EliUUNemenmmamTîMiia^ 
Et HHe quoque LaSbima Cahilbàs 
Perhtr paliiduto are suaviari. 

J. Bonnefins. Pancharis, f . 

— Ibid. ligne 9. Nons avons dit dans la prè&ce et dans les notes 
ci-dessQs ce qne nous avons pu tremver sur J. Mifiuit. 

— F.- 9, Y. 7. Nons n'avons rencontré mille part ailleurs le nom du 
musicien Mathieu Poumier. 

— Ibid. Y. 13. 

Cediie Bomatd «crîpferay eediU GrM; 
Nesdù qmd mqfiif fuueUur /Kods. 

Propwee, liv. n, Bleg. 36. 

— Ibid. Y. 21. Agatlum est l'im des interlocnlean dn Dialogue de 
Platon : Le BoÊquet. 



6 NOTES. 

— P. 9. V% Vé 3. Amaryllis figure dans la premiôre Bglogua de Vir- 
gile. Alexis est le titre de la seconde. 

-- F. ia« V. t et 2. AUuaion à la coutume des Anciens de marquer 
les jours malheureux d'une pierre noire et les jours heureux d'une 
pierre blanche. -— Le corbeau vu à gauche était un mauvais présage. 

— Ibid. V. 7. Déparager quelqu'un. Lui faire contracter un mariage 
inégal. Terme emprunté & la Coutume. 

— Ibid., V", V. 4. Eçarse^ avare. 

— F. 11, V. 21 à 26. Allusions i. P&ris, ravisBeur 4*Hélôiie» et au 

centaure Ghiron, qui enleva Déjanire à Hercule. 

— F. 11. Y**, v. 15. Delaier : différer, nous avons conservé dàkd^ 
substantif de ce verbe. 

— F. 12. V% lig. 16. 

Le médecin Pierre Desmireurs, à qui la 8* Élégie s'adresse, était 
lié avec les poètes de ia Pléiade. Ronsard le compte parmi les com- 
pagnons du folâtrissime voyage d'Hercueil. 

Des Mireors seul nous regarde 

Et prend garde, 
D'un œil expérimenté 
Que tel desbaux ne nous trompe 

Et ne rompe 
L'accord de notre santé. 

Œuvres complètes de Ronsard, t. VI, p. 362 (Paris, Franck, 8 vol. 11-16.) 

~ F. 13> V. 11. La fable de la Cigale et la Fourmi est ici racontée 
avec un certain charme. Je crois que Guéroult, de Caen, a écrit la 
même fable ; mais je n'ai pu me procurer ses narrations fabuleuses 
(Lyon, 1588, in-4<>). Quant à La Fontaine, comme on disait au 
3cvi« siècle, Les petits enfants en vont à la moustarde. 



XOTBS. 7 

— F. 14. ▼. i. 

Ces grés menteurs 

El qiâdqind GrwcM memdas 

Audei m lusioria. 

Jnrénal, sat X, ¥. 174. 

— F. 14. V*, ▼. ». 

MqjTy coifé des saintes verdures 
Qui couronnent les frons sauans. 

Me doeiwiim hederM pragmia flmntimm 
DismiseaUsupens. 

Uonoe, Odes. liir. I, od. I, ▼. 9. 

— F. li, T. 13- 

lan JreitgnoÊSm 

Oride était né à Salmo, dans le pays des Pelignes, c'est ee qni 
^ trouve caiiisljté parée tbis dX^ride hô-oiteie : 

Manlua VirgQio gmtdet^ Terona Caiutto : 
PdlgBe dkv i^oni fgatâs ego. 



— Ibid. T. 22. Ces noais de feanes^cbantées par les poètes latina, 
ont déjà figuré pfais haat. 

— F. 16. Horace a fait une Palinodie^ Odes, lir. I, ode 16, et 
TiboUe, Elégies, Ut. I, elég. 9. 

— F. 17. V* F. 7. 

La plume donc, pour amende sait arse. 
Quem criamiasis cvanqui voles modum 



Pones ianUris : aie —i— , 

5trf mari Ubet Adriano. 

Hoface, Kv. I, ode la, ¥. l. 



8 NOTES. 

• 

— F. 17. Y". Charles Cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen. 
C'est lui qui fui plus tard proclamé roi par la Ligue sous le nom de 
Charles X* Il venait alors de recevoir à Rome le chapeau de cardi- 
nal. Il mourut en 1590, &gé de 7o ans. C'était à son époque le prélat 
le mieux rente de France. 

— F. 18, V. 8. Le neuf pays du Rouge bois est. le Brésil. Dieppe y 
envoyait alors des vaisseaux pour le commerce des bois de teinture 
appelés Dresillet, Hxmaioxylum^ bois de sang, bois rouge. 

— Ibid. v. 9. Il y avait à Cléry (Loiret) un oratoire dédié à la Vierge, 
pour lequel Louis XI avait une dévotion particulière. Dives (Cal- 
vados) avait aussi son pèlerinage, plus fVéquenté des marins que 
des rois. 

— F. 18, V. 22. Gaillon fut dans Torigine un ch&teau fbrt. Le car- 
dinal Georges d'Amboise y fit bfttir une magnifique maison de 
plaisance, à laquelle le cardinal de Bourbon ajouta une galerie. Le 
ch&teau épiscopal est aujourd'hui remplacé par une maison de dé- 
tention. 

— F. 18, V. 12 et suivants. Doublet invite 1^ cardinal à venir vi- 
siter Dieppe, qui était alors le port militaire de la France et fournis- 
sait & nos rois leurs plus braves marins. — La ville avait alors, avec 
son château, une ceinture de murailles qui ne fût abattue que sons 
la Restauration. 

— F. 19, V. 9 et suivants. Lesbie était la maltresi^e de Catulle 
qui la chantait en vers hendécasyllabes, tandis que TibuUe célébrait 
Némésis en distiques, que Doublet nomme le fluant couple. — 
L'amant Tuscan est Pétrarque, natif d'Ârezzo. Il se fixa dans Avi- 
gnon où il chanta Laure , dont il ne déguisa point le nom. Sibille 
est donc le nom véritable de celle qu*aimait Doublet ; mais il est 
supposable que c'est plutôt un prénom qu'un nom de famille. 

— Ibid. V. 26. Il demande pardon aux Sibylles antiques de leur pré- 
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férer la sienne . — Varron en comptait dix : La Persique, ia Ly- 
bienne, la Delphîqae, la Coméenne, l'Erythréenne, la Samienne, la 
Cumane, THellespontine, la Phrygienne et la TibortiBe. — Elles fi- 
gurent dans les livres dHeores da m* âdele, comme ayant prédit 
la veoae du Sauveur. 

— F. 19, V*, lig. 3. On Toit par l'élégie sur Fontainebleau, que le 
poète était chargé de remplir auprès du roi une mission de ses con- 
citoyens. 

— Ibid. y. 11. La source qui donnait son nom à Fontainebleau est 
aujourd'hui tarie. On a essayé récemment de la renouveler, mais il 
est douteux qu'on y réussisse. 

— Ibid. V. 14 et suiv. Cette résidence, qui a été restaurée par le 
roi Louis-Philippe, était alors embellie par les chefs-d'œuvre dé 
Léonard de Vinci, Bosso, Primatice, Benvenuto Cellini etc. 

— F. 30, V. 13. Je crois que la Qéopàlre couchée, en bronze an- 
tique, qui était alors à Fontainebleau, est celle qui se voit actuelle- 
ment au Jardin des Tuileries. 

— Ibid. V. 25. Demi'Cueur mien, est une imitation d'Horace: 
Anirnœ dimidium mea. Odes, I, 3. 

— F. 10. V, V. 16. 

AUaHeù amdiiianUms 
yunquam difHoveas, ul trabe Cyprià 
Myrtoum pamdua naula seeei mare, 

Horace. Odes I, i, v. 12. 

— Ibid. V. 31-21. Le Cygne de la Ponille est Horace né en Apnlie, 
et le clairon llantuan, Virgile né à Andes près de Maatone. 

— P. 11, V. 8. Le Palais de Justice où les magistrats siégeaient 
en robes rouges sur du velours bleu fleurdelisé. 



10 NOTES. 

— Ibid. V. 24 et fiuiv. 

VitsB surrma prévis spem nos vetat inchoare kmgam 

Jàm te premet nox , fàbukeçfue mânes 

Et domus esûflvs Pkttonia. 

Horace, Odes, 1, 4, m is. 

— F. 22, V. 3. Prûméthée fùl enohain4 sur le Ganicasa poor avoir 
d4robô le fan icéleste, qui lui servit à animer rhonme. 

Eschyle avait composé sur ce si]get une trilogie. Promôthée favit- 
seur du feu, Prométhée enchaîné, la délivrance de Promôthée. 
La seconde tragédie a seule survécu. 

•—Ibid. V. 19. Le tyran de Sardes est (xygèa, possesseur da rannean 
enchanté. Voyez Platon, République, 10 ; Cicero de Offtciis ni, 38. 
Knfln le roi Gandaule» qui est le 9* du liv. IV des Ckmtes de La Fon- 
taine. 

— F. 21 , V. 27. Le proverbe : Faire des châteaux en Espagne, était 
déj& usité au xvi" siècle. 

— F. 22, V. 22. 

Indvige jordinibus; nec secius omnis in unguem 
Arboribus positis secto via limite quadret. 

Virgile, Georg. II, 277. 

— Ibid. 26. Les fermes des environs de Dieppe ont pour clôtures 
des levées de terre plantées d*arbres, qui protègent les b&timents, la 
cour et les pàtis contre la violence des vents. On les appelle forières. 
On y met encore les mêmes essences d*arbres. 

— F. 23, V. 24. La coutume de placer des bouquets d'épis tressés 
aux pieds des statues des saints, au ioxtr de leur fête, existe encore 
aux environs de Dieppe. 

-— F. 23 V*, V. 12. Au temps de Doublet, les paysans procédaient 
déjà comme leurs descendants. 



- Ibid. V 14. 
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Aurea fruges 
HaHjt pltno aifudU copia ccrmi. 

Horace, EpUres, liv. I, ép. n. 



— Ibid V. 21 



Auream qftâsquis medioeriiaiem 

DiUgit, tulus caret obufieii 
SordQms Ucliy carel inridnula 
Sobrius auJa. 

Horace, Odes. !iv. H, od. 10. 

— F. 24, V. 1. PaBan, surnom d'Apollon, de Ttuetj frapper, pris de 
I hymne de sa victoire sur le serpent Python. 

— Ibid. V. 18. 

Purpureus tthUi quum flos succisus aratro 

LançuescU mariens. 

Virgile, jEneid. IX, 43S. 

— F. 15, T. }. Escnlape, fils d'Apollon , rendit la vie à Hippoljte 
qui avait repoussé l'amour de Phèdre, sa belle mère. Voir Ovide, Mé- 
lam. XI, fab. 45. 

— F. 25, V% V. 13. 

Seront ta viande. 

Feront ton a£foire, te plairont. « Ce n'est pas là ma viande, signifie ce 
« n'est pas ce que j'aime, mon ragoût, mon appétit. » Leroux, Dict. 
comique. 

— Ibid. V. 18. Latone« grosse de Jupiter, fut poursuivie par la. haine 
de Jnnon, qui fît promettre à la Terre de ne lui donner aucun asile. 
Neptune, ému de pitié, fit sortir de la. mer Tîle de Délos on Latone, 
métamorphosée en caille, mit au monde Apollon et Diane. Un des 
premiers actes d'Apollon fut de tuer le serpent Python , que Junon 
avait fait naître pour poursuivre Latone. 

— n>id. T. 24. Doubiet veut parier de la couronne de laurier, qui 

3 
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plaît à Apollon. Le Phrygien téméraire est le satyre Marsyas , qui toi 

écorcbé vif ea punition d'avoir osé disputer au Dieu des vers , le 
prix de la flûte. 

— F. 26. L'Et£gie 18» pourrait avoir servi de type à la xui* satire de 
Régnier. Les deux pièces ont pour le fond une grande ressemblaDce. 

— F. 27, V. 2. — La Macette de Régnier emploie le même moyen, 

dans la xiii* satire. 

— Ibid. V. 9. 

Cource, 
Courrouce. 

— F. 27, V% V. 3. Voyez les fables de Phèdre, liv. V. fab. 8. 

Cursu volucri pendens in novacula 
Calvm, comosa fronte^ nudo corpore , 
Quem si occvparis^ teneas ; elapsum semel 
Non ipse possil Jupiter reprehendere : 
Occasionem rerum significat brevem. 

— F. 28, V. 15. Deux cornes de feu traversent le nimbe de Moïse. 

— Ibid. V. 20. Juvénal , ou peut-être Ovide, a dit : Costa eslqttam 
nenio rogavil. 

— - F. 29, V. 2. Dans le portrait du poète crotté, Maeettei dira: 

Puis ils ne donnent rien, si ce n'est des chansons. 

Régnier, sat. XIII, v. 353. 

— F. 29, V» , V. 6. Régnier termine sa satire XIII par des impré- 
cations du même genre : 

Dieu te doint pour guerdon de tes œuvres si sûnctes. 
Que soient avant ta mort tes prunelles esteintes ; 

Ta maison descouverte et sans feu tout Thyver , 

Et traîner, sans confort, triste et désespérée, 
Une pauvre vieillesse, et toujours altérée. 
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— F. 90, V. n et suiv. Doublet veut parler de: 1* Marot, né à 
Cabors, qui a traduit les psaumes de David ; 2* Nicolas Denisot , 
peintre en miniatnre et poète, qui a publié quelques Noèls sous le 
pseudonyme anagrammatique de Conte d*Al8inois; 3* Pierre Bembo, 
cardinal, poète italien et latin; 4* Sannazar, surnommé le Virgile 
chrétien, auteur du poème De Parlu Virginis, de VÀrcadùi, etc.; 
s* Arioste , auteur du Roland Furieux ; 6* Théocrite de Syracuse , 
qu'il appelle VÀrethutain berger^ parce qu'il a chanté, dans ses 
églogues, la fontaine d'Âréthuse, etc. 

— F. 30, V», T. 14. Ovide a dit: Tempusedax rerum. 

— Ibid. V. 16. 

Non omnis inoriar, muUaquepan met 

VitabU Libitinam 

Horace, Odes III, 30. 

— Ibid. V. n. 

Brument , 

Mot normand, qui signifie fiancé, marié. 

— F. 31 , ligue I. On peut comparer VElegU 20 avec le Blason et 
Louenge d€S singuLariiez et excellences dt la bonne viUe de Dieppe, 
par Pierre Grognet. — Cette pièce, composée vers I5î0, se trouve 
dans les Blasons, poésies anciennes, publiées par Méon. Paris, Guille- 
mot, 1807, ia-8, p. 366. 

— F. 31, V. 26. A Dieppe, le soleil ee lève au-dessus de la la- 

Jaise du Pollet. 

— F. 31, V, V. 2. La plage de Dieppe fait lace au nord. 

— Ibid. V. 3. La côte de Janval. 

— Ibid. V. 12. On a vu, dans la prélkce et ci-dessus, des nmsei- 
gnemenls sur la famille Milant. Une des noies sur la vie de Dou- 
blet par Golletet donne quelques détails sur Jean etBaoul Far- 
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mentier. Pierre Grignon, leur ami, outre une élégie sur leur mort, 
a publié un récit abrégé de leur voyage. 

Pour ce qui est de Terrien, son prénom était Guillaume , et il & 
écrit des commentaires sur le droit civil observé en Normandie. (Paris, 
J. Du Puis, 1574, in-fol.) Voir la Galerie dieppoise. Dieppe, 1862, ia-8. 

— Ibid. v. 22. ^hydrographie a été de tout temps en honneur à 
Dieppe. Les relations de voyages y étaient fort nombreuses. Cartes 
et manuscrits, tout a été perdu lors du bombardement de 1694. 

— Ibid. V. 28. On se promenait alors comme aujourd*hui sur la 
belle plage de Dieppe, du côté du phare de rAilly. Doublet compare 
ce promenoir avec le Grand-Pont qui servait alors de promenade 
aux Rouennais. Taillepied, dans son Recueil des Antiquiiez et Singu- 
laritez de la ville de Rouen, (Rouen, Martin le Mesgissier, 1601, in-12), 
fait toutefois un pompeux éloge de la majesté, mais non de la soli- 
dité de ce pont, qui fut remplacé, vers 1630, par un pont de bateaux, 
et disparut entièrement en 1661. 

— F. 32, V. U et suiv. Cette curieuse description des maisons de 
Dieppe, que détruisit le bombardement de 1694, est peut-être le seul 
souvenir qui en soit resté. 

— Ibid. V. 15. La Grande-Rue de Dieppe ne peut être qu'une re- 
production de celle dont parle Doublet, puisque la ville tout entière 
fut reconstruite sous Louis XIV. 

— Ibid. V. 19. C'est Ango, le fameux navigateur, qui fit venir à 
Dieppe les eaux prises à Saint- Aubin, dans la vallée de la Scie. 
C'était une création nouvelle à l'époque où écrivait notre poète. 

— Ibid. V. 28. Soit dans l'église Saint-Jacques , soit dans l'église 
Saint-Remi. 

— F. 32, V**. Dans sa 21* Elégie^ Doublet, en appelant les poètes 
au Puy de l'Assomption de Dieppe, rapporte l'origine ou le réta- 
blissement de ce concours poétique à la levée d'un des nombreux 



ROTES. 15 

sièges que Dieppe eut à subir, celui de 1443. Les Anglais, com- 
mandés par Talbot, ayant été repousses, la Teille de TAssomption, 
à l'heure où les cloches commencèrent à sonner pour la fête, le 
bruit courut que la sainte Vierge était apparue sur les murs de la 
ville et avait, de sa main, écarté les assiégeants. Des fêtes , des pro- 
cessions et cérémonies, qui portaient le nom de milouries (du mot 
mt-aoû/), accompagnées d'un concours poétique, furent établies et se 
continuèrent, avec un éclat qui baissa en même temps que la for- 
tune de Dieppe, jusqu'en 1789. 

~ Ihid. V. 12, La Loire était le fleuve qui avait vn n^tre Du 
Bellay ; Ronsard avait pris naissance sur les bords du Loir. 

— Ibid. V. 1S. Le Puy de llmmaculée Conception, à Rooen. Yoyez 
les ArUiquiUz, par N. Taillepied. Chap. XXXfX. 

— F. 33, V. 21 . Gerre pour genre. Mot hors d'usage. 

— Ibid. V. 24. Il y eut, en lSâ5, un combat naval livré dans les 
eaux de Dieppe. 

— F. 33, V-, V. 13. 

Et qwdqtdd Grxcia mendax 

Audet in Bistoria. 

Juvénal X, 174. 

— Ibid. V. 23 et suiv. Allusions aux Psaumes de Marot , au po^ne 
de la Semaine par Du Bartas, et à l'Hercule Ghrestien de Ronsard. 
(Voyez ses Hymnes T. V, page 168 de l'édition eUévirienne. Paris, 
1867, in- 16.) 

— F. 34, V. 4 et 6. Le Puy ou Palinod de Dieppe, fondé en 1320, à 
1 imitation de celui de Rouen, se tenait le 1» août, jour de TAssomp- 
tion ou le 8 septembre, jour de la Nativité. — A la fin de la pre- 
mière suite de sa notice historique sur l'Académie des Palinods, 
M. Bal lin a parlé des Palinods de Dieppe, et à la fin de la seconde 
suite, il a cité des fragments de la pièce de Doublet. 
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— Ibid. V. 8. 

Totidem quot messU arisUis, 
Silva gerit frondes^ éjectas liUus arenas. 

OTide, Métam. XI. 

— F. 34, V. 12. Dans le siège de Dieppe par Talbot, en 1443. 

— Ibid. V. 16. C'est le 14 août 1443, veille de TAssomption, que le 
Dauphin, plus tard Louis XI, donna le dernier assaut aux Anglais, 
pendant qu'au bruit des cloches se faisait une procession solennelle 
autour des murs de Dieppe. — Voir les Mémoires chronologiques 
pour servir à VHisloire de Dieppe, par Desmarquets, et VHisUrire de 
Dieppe par M. Vite t. 

— Ibid. V. 24. — La falaise de l'Est ou du PoUet. Talbot y fit éta- 
blir une Bastille, en décembre 1442, et cet endroit s'appelle encore 
place de la Bastille. Plus tard, vers 1562, on y fit bâtir le fort du 
PoUet. Doublet a dû le voir édifier. 

— F. 34, V% V. 2. Charles VII chassa les Anglais de France par la 
victoire de Formigny, le 15 avril 1450. 

— Ibid., V*, V. 10. C'était un constructeur de navires de Dieppe, 
qui avait inventé les six grandes plates-formes ou ponts mobiles men- 
tionnés par le poète. (Voir Desmarquets, t.l, p. 63.) 

— Ibid. V. 26. Desmarquets ne parle pas d'une prière à la 
Vierge, mais d*un discours du Dauphin à ses troupes. 

— F. 35, V. 16 et suiv. On établit immédiatement à Dieppe la cour 
frérie de l'Assomption sur laquelle Desmarquets donne de longs et 
curieux détails. T. I, p. 68-85. — Un vieux registre de cette con- 
frérie, cité par le chroniqueur Asseline, porte que les prix consistaient 
vers 1471, en une Couronne d'or, qui était pour le Premier Chant 
Royal; un Chapeau de Laurier ^ pour le deuxième; une Afflqwd'oTf 
pour la meilleure Ballade, et un Anneau d* or garni d'une pierre, 
pour le Rondeau. (Note de M. Féret, citée par M. Ballin. Première 
suite sur les Palinodsde Rouen, p. il.) 
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— F. 35, V. 25. 

Les Dircéennes Odes, 

de Dircé, fontaine de Béotie, à cause de Pindare qui était Béotien. 

— F. 35, V**. ligne 10. Jean de Bourbon, comte d'Enghien, sixième 
fils de Charles de Bourbon, duc de Vendôme, naquit le 6 juillet 1S28. 
Il avait épousé, le 14 juin 1657, Marie de Bourbon, ducbesse d^Eston- 
ieville, née le 30 mai 1&39. — Il fut trouvé parmi les morts, i^rès 
la désastreuse bataille que le duc de Savoie, Philibert Emmanuel , 
gagna le jour de Saint-Laurent (10 août 1557), sur le connétable 
Anne de Montmorency, accouru au secours de Saint-Quentin assiégée. 

F. 35, V**, ligne 12. Vallemont, arrondissement dTvetot 
« En 1560, Âdrienne d'Estouteville décédait à Trie, dans sa qua- 
« rante-huitième année; son corps fut rapporté dans l'abbaye de 
« Yalmont; et y fut inhumé le mardi 28 janvier 1560, en même 
«. temps que ceux de François, duc d'Estouteville ; de François, 
«« comte de Saint-Paul, son fils; de Jean de Bourbon, comte d'Enghien, 
'< premier mari de sa fille, et de Jacqueline d'Estouteville, sa mère, 
« qui paraissent avoir été jusque là conservés à Trie. » 

Recherches sur les sires et le duché d'Estouteville, par R. d'Es- 
taintot, p. 17. 

— F. 36. V**. Le Dauphin, qui, un an plus tard , devait commencer 
un règne de dix-sept mois , sons le nom de François H , épousa la 
fille unique de Jacques V, roi d'Ecosse, Marie Stuart, alors dans toute 
la fleur de sa beauté, le 24 avril 1 5M. Les prédictions eathousiastes 
de Doublet, à Toccasion de ce mariage, ne furent point exaooées. 

— Ibid. V. 1 . La fille de l'Ecume, Vénus Aphrodite du grec «et pof , 

écume . 

— Ibid. V. 14. 

Hk triptej: uno comitaiiâr çralM nexu. 

idoine Apollinaire. 
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^ Ibid. V. 17. Vulgus Hymen Uymenxe^ vocan(, dit Ovide. Dans 
répithalame de Julia et de Manlius, par Catulle, les mots Hymen! 
Hymenxeî reviennent sans cesse. 

— F. 37, V»,v. 13. Lilebourg semble ôtre mis là pour Edimbourg. 

— F. 38, V*, V. 6. Un tournoi devait ôtre fatal à Henri H. Qua- 
torze mois plus tard (30 juin 1559) , il devait périr en rompant une 
dernière lance contre Montgommery, capitaine de sa garde écossaise. 

— F. 39, V. 11 . Les Trois Grâces, dont il a parlé plus haut. 

— Ibid. V. 20. 

Son croissant est de nos dieux. 

Allusion au croissant qui formait le corps de la devise de Henri II, 
et avait pour âme : 

Donec toium implant orbem. 

— Ibid. V. 25. 

Et rébus nox abstulil air a colorem. 

Virg.iEneid. VI, 272. 

— F. 39, V", derniers vers. 

Pampinese vites et amictœ vitibusiUmi, 

Ovide. 

— F. 40,.v. 21 JeanFourdin était sans doute un de ces savants 
modestes qui travaillent uniquement pour la science et non pour 
leur renommée. La reconnaissance de Doublet, son élôve, a seule 
préservé son nom d*un entier oubli. ^ 

— F. 40, V®, V. 28. Un Arpinois : Gicéron né à Arpinum, dans le Latium. 

— F. 41, V. 10. Le comique Sidonien, Térence, poète comique latin, 
né probablement à Garthage, colonie de Sidon. 

— F. 41, V*, V. 9. En l'absence de tout autre document, il est difft- 
cile de déterminer quel est le Daniel que signale le poète. — Serait- 
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ce Daniel l'organiste, quia laissé plusieurs recueils de Noëls? mais 
il était d'Orléans. Serait-ce un ancêtre du P. Daniel, rhistorien, qui 
était de Rouen ? 

— F. 41, Y% V. 13. Horace a dit de lui-même, dans une ode à 
Mécène, liv. Il, ode M. 

Jamjam residunl cruribus aspera 
Pelles, cl aWum muior in alitem 
Supeme, nascunturque levés 
Per digilos humerosque plumx. 

— F. 41, V», lig. 19. Je ne sais de quel poète latin (moderne sans 
doute), est tirée cette pièce. Jean Passerat, Tun des auteurs de la 
satire Ménippée, a puisé à la même source un conte : Métamorphose 
d'un homme en oiseau^ qui est bien autrement spirituel. 

— F. 43, V. 6. 

Impius hase tam culta novaiUs miles habebil ? 
Barbanu ka$ segeies? En quà discordia cives 
PerduxU miseras : en queis consevimus agros. 

Virgile, Bglogues, I, v. 71 

— F. 43, V% V. 19 

tUinâm nova 
Incude diffingas reiutum in 
Massagetas Arabasqwi ferrum ! 

Horace, Odes, liv. I, od. 35. 

— F. 44, V*». Imité de la première ode d'Anacréon : BsA^ héyuf 
ArpcicTetf. Voyez la même Ode traduite par Remy Belleau, 1. 1, p. 13, 

de ses œurres publiées par ▲. GoaTemeur<Paris, Franck, 1M7, 3 toI. 
in-l2). 

Ibid. V. 1. Le duc François de Guise investit €aiais le i*' jan- 
vier 1568 et le prît en buit jours sur les Angi^u qui roceupaient 
depuis 1347. 

4 
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— Ibid. V. 8. Henri II, sous qui se passèrent ces faits de guerre. 

— F. 45. Troisième ode d'Anacréon : JAecrovvttrlotç froV Spànç. 
Voyez Belleaul, 15, et Ronsard II, 164, mais surtout La Fontaine, 
conte XII du III" livre. 

F. 45, V°, V. 15. Ode 40 d'Anacréon : *'Epeàç ^ot* h ^hi'oicrt. 
Suivant M"' Lefebvre, Théocrite n*a point dédaigné de l'imiter. Selon 
Brunck, cette imitation serait de Bien. Le Tasse 8*en est souvenu 
dans son Aminle, acte II, se. 1. — Voyez encore Belleau I, 43, et 
Ronsard II, 270. 

F. 46, V". Sur la mort d'un Perroquet. — Voir Catulle, Funiu 
Passeris : 

Lugete, o Vénères Cupidinesque, 

Et quantum est hominum venusiiorum ! ' 

Voir aussi Stace, Silves, liv. II, Silve IV. Psittacus melioris. 

— F. 47, V%v. 5. Adonis. Voyez Bion, Idylle 1, et Théocrite, 
Idylle 30. 

— F. 48, V. 22. Il est donc bien ancien ce refrain qui a passé de 
bec en bec^ jusqu'aux perroquets de nos jours : 

Quand je bois du vin clairet. 

Tout tourne! (5û). 
Quand je bois du vin clairet 
Tout tourne au cabaret. 

— F. 48, V» v. 25. L'Écoufle, c'est le milan. 

— Fol. 49, V», V. 14. Pulex ou plutôt Pulci, de Custozza/prôs Vicence 
(qu'il ne faut pas confondre avec Luigi Pulci, auteur du Morgante 
maggiore) , fut célèbre pour son épigramme de V Hermaphrodite, que 
Politien, Lascaris et Lamonnoye ont traduite en grec, que Nicolas 
de Bourbon a remise en latin, et qu'après Doublet, M"* de Goumayi 



NOTES. 21 

Lamonnoye, d'autres peut-être encore ont imitée en français. Voici 
le texte de cette épigramme bien oubliée aujourd'hui : 

Cum inea me geniirix gravida gestaret in alvo, 

Quidpareret fertur connUuisse deos. 
Mas est y Phœbus ait. Mars, foBmina. Junoqw, neutrum. 

Cumque forem ncUus, hermaphroditus eram . 
Quœrenti letum ; Dea sic ait : Occidet armis. 

MarSj cruce. Phœbus aquis. Sors rata quœque fuit. 
Arhor ohumbrat aquas; ascendo. Deciditensis 

Quem tuleram, casu labor et ipse super, 
Pes luBsit ramis, caput incidil amne : tulique 

Fœmina, tnr, neutrum, flumina, tela, crucem. 

— Fol. 50, V. 5. L'énigme de Cléobulea pour siyet VAUj père des 
douze 771015, qui ont pour enfants trente jours chacun. Elle se trouve 
dans Diogène Laerce, Vie de CUohxde, ch. VI. La voici : 

UAÎS'ef 'ictat rptiiitQVT', âpS^tyot, eîi'oç ïyovo'tti' 
'^Hi fjLêv Kevitcù lAff'tp ifeîf, ii S"' avtî fjLiKetivttr 

'AèûLVeLTOt S'ê' r' tOUffùU, ùiirOfùtVÙ&OVfflV ATAO'At. 

— F. 52, V°, V. !9.— Ce quatrain a été mis en musique au xvi* siècle 
par Costeley. — L'air se trouve dans le 19* livre de chansons à 4 et 
5 parties par Orlande de Lassus et autres. Paris, A. Le Roy et R. 
Ballard, 1581, in-8, oblong. 

On se rappelle aussi ces deux vers qui semblent en être imités, dans 
le vaudeville final du Figaro de Beaumarchais : 

Si Tamour porte des ailes 
N'est-ce pas pour voltiger ? 
Et enfin ce refrain d'une romance du siècle dernier : 

Ce Dieu que ta fuis a des ailes ; 
Il te rattrapera toujours. 
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-- F. 53, V. 1. Un autre normand, Charles Faucon de Bis, ftienrde 
Charleval, dans nn sonnet oélèbre snr notre premièi^B mère;- a dit 
avec plus d'esprit encpre. 

Elle Âsa mieai ooaterllevette au diable 
Qoe d'ëxe femme et ne paft coqueter. 

— F. 53, V*, V. 15. Je crois que Tépigramme sur les ruines de 
Rome est d'Andréa Navagero (en latin Nauj^ei^ius) , dont les poésies 
ont été imprimées en 1530, in-fbl., & Venise.^ 

Le ttûisiôme sonnet : Des Antiquités' lie Kome ,."par ' Jôithim Du 
Bellay, est une imitation de la même pièce. " - • '. -, ^ . .. 

Nouveau venu qui cherches Rome en Rome, ."■ ' 

Et rien de Rome en Rome n*aperçois, 
Ces vieux palais, ces vieux arcs quêta vois 
Et ces vieux mars, c'est ce que Rome on nomme. 
Voy quel orgueil, quelle raine, etc. 

— F. 54, ligne 22. Achéménide était un des compagnons d*Ulys8e. 
Il est question de lui d/ans l'Enéide III. 614. 

— F. 54, V% ligne 9. C'est la tradnctionde cette épigramme : 

Anthologie, IV, 9. 

— F. 55, v. 1. lolCy c'est VtZTtLt la P^tts petite des. lettres 
grecques, comme qui dirait un atome. i • 
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